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AVIS DE L ÉDITEUR. 



Il y a quelques années encore nous espériitns que T il- 
lustre auteur de la Politique et du Commerce des peuples 
de rantiquitfi tea^mnkemX cet ouvrage par le tableau des 
relations commerciales des Grecs et des Romains. Mais 
aujourd'hui que la mort n*a pas laissé au célèbre histo- 
rien le temps d'achever la tâche de toute sa vie et de 
réaliser nos vœux ainsi que ses promesses , nous nous 
sommes décidé à publier le volume qui a paru sur l'Eu- 
rope et qui traite de la politique, de la littérature et des 
institutions de Tancienne Grèce. 

Notre impartialité nous fait un devoir de déclarer 
que le traducteur de tout l'ouvrage , M* de Suckau^ n a 
pas pu se charger des neuf premières feuilles de ce vo- 
lume, et que M. le docteur Schûtte, jeune helléniste 
distingué, a bien voulu le suppléer dans ce travail, et 
fournir en outre les notes et la bibliographie. Quant aux 
légères erreurs échappées au savant collaborateur de 
M. de Suckau , nous avons eu soin de les indiquer 
(Ipns les Errata placés à la fin du volume. 
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PRÉFACE DU TRADUCTEUR. 



De tous les ouvrages du savant historien , 
aucun n*a aussi vivement excité l'intérêt 
général et en même temps n'a provoqué une 
critique plus sévère que ce dernier volume 
de la Politique et dû Commerce des princi- 
paux peuples de l'antiquité. Les progrès 
rapides que les sciences historiques ont faits 
dans notre siècle, et spécialement les études 
approfondies de l'histoire grecque et ro- 
maine^ ont changé en grande partie les 
idées sur l'histoire ancienne , et rendu bien 
difficile la tâche de l'écrivain chargé de sui- 
vre le cours de ce dévcdoppement , et de s'o- 
rienter au milieu de ces immenses et in- 
nombrables travaux , exécutés dans les derw 
niers temps. Niebuhr fut le premier qui 
donna une grande impulsion par son ou- 
vrage sur l'histoire romaine; C. O. Millier 
se montra pour l'histoire grecque son digne 
successeur, et tous les deux ont provoqué 
dans l'Europe savante une telle activité, 
qu'il est presque impossible de connaître 



II PREFACE 

OU de lire les traites spéciaux et les ouvrages 
importants qui traitent des questions les 
plus intéressantes sur les origines , la reli- 
gion, les arts, la politique, la poésie, et en 
général sur la vie des Grecs et des Ro- 
mains, 

L'illustre Heeren aussi n*est pas resté en 
arrière de ce mouvement général; il a re- 
cueilli avec autant de soin que de^agaeitéles 
découvertes modernes et les progrès de la 
science , et a imprimé à son travail le cachet 
de sa profonde érudition et de son génie 
éminent. Mais il vivait lui-même au milieu 
de ce mouvement , et son ouvrage a subi une 
double réaction : Tune par les changements 
opérés depuis sa première jusqu'à sa der^ 
nière édition , et Tautre par le conflit con- 
tinuel sur un assez grand nombre de que»- 
tiens, dont Tauteur, malgré sa longue car- 
rière, n^a pas vu la solution entière. Cela 
explique les critiques qui accueillirent l'ap- 
parition de ces études , cela fait concevoir 
l'opposition énergique de l'auteur contre 
beaucoup d'opinions des historiens modei> 
i^es sur l'ancienne histoire de la Grèce : 
car il doit coûter beaucoup à un savant 
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d'abandonner une opinion , qa'il s'est for^ 
mée par une étude consciencieuse de plus 
d*un demi-siècle^ de changer particulière* 
ment ses opinions sur Torigine des Grecs , 
les Pélasges, l'influence de l'Orient, la co* 
ionisation primitive de la Grèce, la religion 
et quelques institutions politiques. N^ayant 
ni le droit d'admettre dans le texte même 
les résultats des recherches les plus moder- 
nes, ni l'intention de surcharger la traduc- 
tion d'une foule de notes , dans lesquelles le 
texte et les idées générales se confondraient, 
M. Schlitte a seulement abordé quelques- 
unes de ces questions , et pour mettre le lec- 
teur en état de suivre le progrès des sciences 
historiques de notre temps , il a cru préfé- 
rable de joindre aux questions développées 
dans chaque chapitre la liste des ouvrages 
qui s'y rapportent. S'il est à regretter que 
l'auteur n'ait pas fini ou publié la seconde 
partie de cet ouvrage , dans laquelle il s'é- 
tait proposé de traiter des colonies et du 
commerce des Grecs, on peut espérer 
qu'elle existe dans les cahiers inédits de 
l'auteur, et que l'université de Goettingue 
la fera paraître. Pour combler en quelque 
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sorte cette lacune, nous avons pensé qull 
pourrait être utile de donner une biblio- 
graphie complète de tous les ouvrages et 
de tous les traités publiés sur les colonies 
et le commerce des Grecs. Ce travail de 
M. Schlitte facilitera , sans nul doute , les re- 
cherches de tous ceux qui s'occupent sé- 
rieusement de l'étude de l'histoire ancienne. 



PRÉFACE DE L'AUTEUR. 



Dans les deux premières parties de cet ou- 
vrage nous avons traité de la politique et du 
commerce des peuples de l'Asie et de TAfri- 
que ; dans celle-ci il nous reste encore à par- 
ler des peuples européens , parmi lesquels les 
Grecs occupent la première place , et dans 
l'ordre des temps , et par l'importance du rôle 
qu'ils ont joué. Mais avant d'entrer en ma- 
tière, il nous semble nécessaire d'indiquer au 
lecteur ce qu'il doit s'attendre à trouver 
dans cette troisième partie. 

Il y a peu d'écrivains qui aient traité des 
peuples de l'Asie et de l'Afrique sous le rap- 
port de la politique et du commerce ; mais il 
y en a beaucoup qui se sont occupés des 
Grecs. Aussi cette partie de notre ouvrage 
n'offrira-t-elle pas l'attrait de la nouveauté 
qui pouvait exister pour les autres; mais 
nous allons présenter la Grèce sous un point 
de vue qui a souvent échappé à nos pré- 
décesseurs. Quant au but de ce travail ^ son 



VI PREFACE 

. titre seul rindiqflie : Étwdês sur là politi- 
que et le commerce des Grecs. 

La première question est traitée dans le 
volume que nous offrons ici au public, 
notre but étant de représenter les Grecs 
comme une seule nation, et non pas d'é- 
crire une histoire des diverses branches de 
ce peuple. Il nous fallait donc montrer 
comment le caractère politique de cette na- 
tion s^est développé , quelles causes et quels 

. événements y ont contribué, et quelles fu- 
rent les formes par lesquelles il s'est mani- 
festé. 

Mais pour le faire avec quelque espoir 
de succès , on devait indiquer la liaison in- 
time qui existe entre la politique, la poésie 
et les arts des Grecs. C^est Tempire du 
génie poétique qui prédomine partout, et 
qui donne au caractère de ce peuple un 
cachet particulier qu'on ne retrouve nulle 
part ailleurs. Et c'est de ce point de départ 
que l'auteur demande au lecteur d'envi- 
sager son ouvrage. 11 ne lui aurait pas été 
difficile d'écrire tout un volume sur des 
questions qu^il a traitées en quelques pa- 
ges. Mais il aurait dépassé le but auquel 
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il voulait atteindre; et ce birt, le void : 
présenter sur l'état politique de cette nation 
des observations générales qui puissent pro-* 
voquer l'étude des détails , et faciliter cette 
étude à celui qui voudrait l'entreprendre. 
Il devait donc, tout en embrassant l'ensemble, 
se renfermer dans certaines limites; et il 
pense même avoir mérité la reconnaissance 
d'un grand nombre de lecteurs, en ne disant 
pas tout ce qu'il pouvait dire. 

On reprochera peut-être à l'auteur d'avoir 
représenté les institutions grecques sous un 
jour trop favorable ; il espère cependant n'en 
avoir pas méconnu les défauts , qui ont été 
d'ailleurs assez bien exposés par des au- 
teurs modernes d'un grand génie et d'une 
profonde érudition. D'ailleurs, il y a un fait 
dominant, c'est que les défauts de ces 
institutions n'ont pu empêcher le dévelop- 
pement de ce qu'il y a eu de plus noble et 
de plus sublime dans l'humanité. 

La tâche de l'auteur devait être plutôt de 
montrer comment ces résultats si beaux et 
si grands furent possibles , que de peindre, 
selon nos idées modernes de la politique , les 
défauts inhérents aux institutions grecques. 



VIII PRÉFICC DE l'aC^TEUR. 

La présente édition de ce volume n'a né- 
cessité que de courtes additions et de légères 
rectifications ; car le peu de temps qui s'est 
écoulé entre la dernière édition et celle-ci 
n'en a pas permis d'autres. 

Le second volume traitera des colonies et 
du commerce (deux questions inséparables) , 
et exposera nos idées sur les deux premiers 
Etats de la Grèce, Athènes et Sparte. De cette 
sorte, le plan primitif de l'ouvrage sera 
complété ; mais il ne sera peut-être pas sans 
intérêt d'indiquer dans un dernier volume 
les changements opérés dans le commerce et 
dans la politique durant l'époque macédo- 
nico-romaine. 
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QUATRIÈME SECTION 



GaëGE* 



OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 

Il n'y a presque pas un événement dans This- 
toire du genre humain , qui soit plus important , 
mais aussi plus difficile à comprendre et à expli- 
quer, que la prépondérance de l'Europe sur les 
autres parties du monde. Quelle que soit Fim-* 
partialité avec laquelle nous jugions les autres 
peuples et les autres pays , il est incontestable 



que ce qui existe de plus grand , dé plus noble, 
parmi les productions humaines, a été créé en Eu- 
rope, ou au moins développé sur le sol européen. 
L'Asie et l'Afrique surpassent l'Europe par la mul- 
titude , parla variété et par la beauté des produits 
naturels ; mais pour tout ce qui est l'œuvre de 
l'homme, les peuples de l'Europe surpassent tous 
ceux des autres parties de notre globe. Ce fut en Eu- 
rope que la société domestique, la famille , eh unis- 
sant un homme à une femme, reçut en général 
la forme sans laquelle le développement d'un 
grand nombre des facultés de notre nature sem- 
ble être impossible; et si l'esclavage et la servi- 
tude se sont introduits chez les Européens, ce 
fut aussi chez eux que la nécessité de les abo- 
lir a prévalu, parce qu'ils en ont reconnu l'in- 
justice. — Ce furent eux par excellence, et pres- 
que eux seuls, qui formèrent des constitutions 
convenables aux peuples qui ont la conscience 
de leurs droits. L'Asie, malgré le changement fré- 
quent des grands empires , ne montre que la re- 
naissance perpétuelle du despotisme; mais ce fut 
sur le sol européen que se développa le germe 
de la liberté politique, qui porta, sous les formes 
les plus diverses, les fruits les plus précieux, et 
qui dut être transplanté de là aux autres parties 
du monde. — Il est vrai peut-être que les plus 
simples inventions des arts mécaniques appartiens 
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nent à l'Orient; mais combien est grand le déve» 
loppement qu'elles ont reçu en £iirope ! Du mé- 
tier de tisserand des Hindous jusqu'aux machi- 
nes à coton y mues par l'action miraculeuse de 
la vapeur; du cadran solaire jusqu'à l'horloge 
marine 9 guide des navigateurs sur l'Océan; de la 
barque des Iroquois jusqu'à la frégate des Anglais , 
quelle distance! Et enfin, si nous jetons les yeux 
sur les beaux-arts (par lesquels Thomme s'élève 
en quelque sorte au-dessus de l'humanité) , quelle 
différence entre le Jupiter de Phidias et l'image 
du dieu indien; entre la transfiguration de Ra- 
phaël et les œuvres d'un peintre chinois ! L'Orient 
a eu ses annalistes, mais il n'a jamais produit un 
Tacite ni un Gibbon; il a eu des poètes, mais il 
n'est jamais arrivé à la critique; il a eu des sages, 
qui ont souvent exercé une grande influence sur 
les peuples par leurs doctrines et leurs systèmes; 
mais les Platon , les Kant n'auraient pu prendre 
naissance aux bords du Gange ou du Hoang-ho. 
Est-elle moins admirable, cette prépondérance 
politique, que les peuples de cette petite partie 
du monde, à peine sortis de la barbarie, acqui- 
rent sur les vastes contrées des grands continents? 
L'Orient a vu ses conquérants, mais ce n'est qu'en 
Europe que sont nés les grands capitaines, qui 
ont inventé l'art militaire et l'ont porté au point 

qu'il soit en effet un art. A peine la Macédoine, 

I.» 



4l GRÊC6« 

cet empire si restreint dans ses limites, sort de 
l'enfance, que les Macédoniens deviennent maîtres 
de l'Inde et du Nil. L'héritière de ce peo^le sou* 
tèrain, c'est la tille éternelle, là matti^esse do 
monde ; l'Asie et l'Afrique plient les gênouK de^ 
rant les Céàars. C'est en vain que , dans les siè- 
€hès dtt moyen âge, et quand la suprématie in^ 
t^teetuelle des Européens semble affaiblie, les 
peuples de l'Est tentent de conquérir l'Europe; 
les Mongols pénètrent jusqu'à laSilésie, mais leur 
ôotiquéte se borne aux déserts de la Russie qu^ils 
possèdent quelque temps; les Arabes veulehi* 
inonder l'Ouest, l'épée de Gharks Martel les 
ftw^ce de se contenter d'une partie de l'Espagne; 
et bientôt les chevaliers chrétiens plantent Tiélen* 
dard de la croix dans la patrie même de Maho^' 
met. Et la gloire des Européens jeta encore 
plus d'éclat , quand l'aurore d'un plus beau jour 
édaira les terres découvertes par €olomb et Vas- 
co de Oama. Le nouveau monde fut aussitôt leur 
Conquête pour devenir ensuite leur émule; plus 
du tiers de l'Asie tomba sous le sc^tre des Rus* 
ses ; des marchands de la Tamise et du Zuiderzée 
devinrent les maîtres ^àes Indes ; et si les Ottomans 
Mit pu jusqu'à présent faire leur proie d'une 
portion de l'Europe, resteraM:Melle longtemps en- 
core, ou à jamais, dans leurs mains? 
' Ces conquêtes, il est vrai, furent souvent ao- 
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compiles avec cruauté : mais si les Européens 
furent quelquefois des tyrans , ils furent aussi les 
maîtres et les instituteurs du monde : c'est à 
leurs progrès que la civilisation des peuples pa- 
raît être liée; et si dans les grandes révolutions 
futures une espérance pour l'avenir nous reste , 
elle est dans le triomphe de la civilisation euro- 
péenne hors de l'Europe. 

D'où vient donc cette prépondérance, cette 
domination universelle de la petite Europe? Une 
grande vérité s'offre aussitôt à nous. Ce ne fut 
pas la force brute, la force physique des masses, 
ce fut l'intelligence qui la produisit; car si l'art 
de Ja guerre a fondé la domination des Euro- 
péens, c'est la supériorité de leur politique qui 
l'a conservée. 

Mais néanmoins la question qui nous occupe, 
n'est pas résolue. Car ce que nous voulons savoir, 
c'est précisément d'où vient cette prépondérance 
intellectuelle des Européens , et pourquoi les fa- 
cultés de la nature humaine se sont mieux déve- 
loppées en Europe qu'ailleurs. — En vain nous 
essayerions de donner une réponse tout à fait sa- 
tisfaisante à cette question; elle es^n elle-même 
et trop riche et trop vaste. Nous avoueigl^^^fi- 
lontiers que ce' phénomène fut la conséquence 
et l'effet d'un grand nombre de causes combi- 
nées, compliquées et agissant ensemble; nous 
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pouvons même en citer particulièrement quelques- 
unes; et donner en conséquence quelques éclair- 
inssements. Mais nommer toutes ces causes, mon- 
trer comment chacune en elle-même, comment 
toutes dans leur ensemble ont produit cet effet 
miraculeux, ce ne peut être que l'ouvrage d'un 
esprit placé à un point de vue plus élevé que celui 
où l'homme peut atteindre, et qui, dominant tout 
l'ensemble de l'histoire, suit le cours général des 
événements et le développement particulier à 
chacun d'eux. 

De prime abord , un fait frappe les yeux , et 
l'historien sévère n'osera l'apprécier qu'avec 
réserve. Nous voyons la surface des autres conti- 
nents habitée par des peuples de différentes cou- 
leurs, et généralement d'une couleur foncée ; les ha- 
bitants de l'Europe, au contraire, n'appartiennent 
qu'à une race. Celle-ci n'a jamais eu d'autres habi- 
tants que des peuples delà race blanche(i). Et cette 
race ne se distingue-t-elle pas par de plus gran- 
des facultés naturelles? a- t-elle une prédominance 
réelle sur les races de couleur? question que 



^^ULMJBphémiens ne sont pas un peuple européen , ce sont 
deMPangers ; et les peuples de la Laponie , au nord de la Rus- 
sie, qui appartiennent, selon Fopinion des savants, à la race mon- 
gole, font une exception trop peu remarquable de la règle géné- 
rale. {JVoL du irad.) 
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nous ne pouvons point résoudre physîologique- 
menty et que nous n'aborderons au point de vue 
historique qu'avec la plus grande réserve. Que 
la différence remarquable d'organisation, si 
constamment en rapport avec la différence des 
couleurs, ait une influence sur le développement 
des facultés intellectuelles, qui voudrait le nier 
sérieusement ? Mais qui peut démontrer cette in- 
fluence, sans avoir réussi à soulever ce voile 
mystérieux qui enveloppe le lien réciproque 
entre le corps et l'esprit? Néanmoins elle doit pa- 
raître très- vraisemblable; et combien ne le devient- 
elle pas , si nous interrogeons consciencieusement 
l'histoire! La grande prépondérance des peuples 
blancs daos tous les siècles et tous les pays est 
un fait, et un fait irrécusable. On peut dire : Ce 
fut la conséquence des circonstances extérieures 
qui les favorisèrent; n'en a-t-il pas été toujours 
de même? Et pourquoi toujours ? Et pourquoi les 
peuples colorés ne sont-ils arrivés en sortant de 
la barbarie , qu'à un certain degré de civilisation , 
auquel s'arrêtèrent l'Égyptien comme les Mon- 
gols, les Chinois, les Hindous? Pourquoi enfin 
les noirs sont-ils surpassés par les bruns et 
les jaunes? Si ces vérités, données par Texpé- 
périence et l'histoire, démontrent l'opinion que 
les facultés des peuplés sont plus ou moins gran- 
des selon les différences des races du genre hu- 
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main, elles ne démontrent pas néanmoins Tinca- 
pacité absolue de nos frères d'une couleur fon- 
cée, elles n'ont pas non plus une valeur ab- 
solue pour établir les seules causes de ce fait. 
Nous voulons dire seulement que l'histoire pa- 
raît prouver qu'il existe, entre les peuples blancs 
ou moins foncés, une plus grande facilité du 
développement des facultés intellectuelles; et 
nous bénirons les siècles qui , contredisant l'his- 
toire, nous montreront des peuplades noires ci- 
vilisées. 

Quelle que soit cette supériorité naturelle des 
habitants de l'Europe, nous ne pouvons non plus 
méconnaître que l'état physique de cette partie 
du monde a présenté certains avantages, qui 
sont certainement d'une grande importance pour 
l'explication de ce fait. 

L'Europe appartient presque tout entière au 
nord de la zone tempérée. Les pays les plus im- 
portants sont entre le 4^** — 60*^ lat n. Dans 
ceux qui sont situés plus vers le nord , la vie de 
la nature expire successivement. Cette partie du 
monde n'a donc pas la fertilité puissante des 
contrées tropicales; mais d'un autre côté, elle 
n'a pas un climat si ingrat que toutes les forces 
de l'homme s'y doivent absorber dans les soins né- 
cessaires à l'existence physique. L'Europe, partout 
où quelques circonstances spéciales et locales 



SECTION IV. 9 

n'ont pas créé des difficultés extraordinaires, peut 
être cultivée; elle demande même à l'être , car 
elle n'est pas plus convenable pour la vie de 
chasse qu'elle n'est propre à la vie pastorale. 
Quoique les habitants aient quitté quelquefois 
les lieux de leur naissance, ils ne furent jamais 
nomades. Ils ont fait des migrations en con- 
quérants , pour trouver une autre patrie où les 
attiraient la richesse et une plus grande fertilité. 
Mais jamais un peuple européen a-t-il vécu sous 
des tentes? les plaines couvertes de forets pro- 
duisaient en abondance du bois pour la construc- 
tion des chaumières et des maisons, que le ciel 
moins clément qu'ailleurs rendait nécessaires. Le 
sol y le climat étaient tout à fait de nature à don- 
ner à l'homme une activité réglée, source de tout 
bien-être. Et si l'Europe ne peut se vanter d'un 
aussi grand nombre de produits exquis et peut- 
être même d'aucun produit qui lui soit particu- 
lier, et si les produits les plus précieux y sont 
transportés des autres parties du monde, c'est 
précisément là ce qui entraine la nécessité de 
les cultiver. L'art devait en cofiséquence s'adjoin- 
dre à la nature ; et cette alliance fut la mère de 
la civilisation progressive de notre race. Car 
l'homme n'élargit pas le cercle de ses idées sans 
efforts ; mais les soins de son existence ne doi- 
vent pas absorber toutes ses forces. Une fertilité 
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suffisante pour récompenser les travaux, se trouve 
également répartie sur toute TEurope : il n*y a 
pas de pays qui en soit tout à fait privé; nous 
n*y voyons pas les déserts de l'Afrique et de TA- 
rabie; et les Jandes, richement arrosées par des 
fleuves et des rivières navigables , ne se trouvent 
que tout à fait à l'est. Des montagnes ni trop vas- 
tes ni trop hautes traversent ses plaines ; par- 
tout où nous voyageons, nous apercevons une 
agréable succession de vallées et de hauteurs ; et 
quoique la nature n'ait pas cette magnificence 
heureuse de la zone méridionale, elle a les char- 
mes du printemps, qui manquent à la brillante 
uniformité des tropiques. Il est vrai qu'une 
grande partie de l'Asie intérieure a presque le 
même climat que l'Europe (i), et on peut de- 
mander pourquoi nous y voyons des résultats 
tout à fait contraires. Les nomades de la Tar- 
tarieet de la Mongolie, qui errent sur ce vaste 
terrain, paraissent être condamnés à s'arrêter pour 
toujours à un certain degré de la civilisation; 
mais l'Europe est essentiellement différente de ces 
pays par la nature de son sol, par la succession 

(i) Les savantes recherches du célèbre Humboldt ont prouvé 
que, sous les mêmes degrés de longitude, la température dans 
les contrées occidentales (de la Russie et de l'Asie) est plus 
froide et plus sévère que dans les contrées occidentales en Al- 
lemagne ^ ea Aogleterre et dans T Amérique septentrionale. 

(Not, du trad.) 
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continuelle des montagnes et des plaines ^ par le 
nombre de ses grands fleuves, et avant tout par 
l'extension considérable de ses côtes maritimes : 
elle est si différente, que l'égalité de )a tempéra* 
ture ne peut être une base de comparaison. 
Mais pouvons-nous déduire de ces différences 
physiques cette supériorité morale, qui, comme 
nous avons dit, fut la cause d'une constitution 
meilleure de la société don^estique, de la famille? 
car, à la constitution de la famille commence, en 
quelque sorte, l'histoire de la première civilisa- 
tion de TEurope. Le mythe n'a pas oublié de 
nous raconter dans ses traditions que le fonda- 
teur de la plus ancienne colonie entre les sau- 
vages habitants de l'Attique fut aussi le fondateur 
des mariages légitimes et réglés; et qui ne con- 
naît, par Tacite, l'institution sacrée des peuples 
germaniques! Est-ce seulement la température 
et la nature du climat qui fait mûrir les deux 
sexes plus doucement, plus également, et qui 
fait couler un sang plus froid dans les veines de 
l'homme? ou bien est-ce un sentiment plus fin, 
une âme et un esprit plus nobles, plus purs , qui 
ont amené et fixé entre les Européens la relation 
réciproque des sexes ? Qu'elle vienne de l'un ou de 
l'autre, n'en reconnaît-on pas l'importance décî- 
sive?Cette séparation énorme, qui exista toujours 
et qui existe encore entre l'homme de l'Orient et 
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celui de l'Occident, n*est-elle pas sortie de cette 
source Pet pouvons-nous douter que la meilleure 
constitution de la famille ne soit la seule condi- 
tion sous laquelle le progrès de notre constitu- 
tion politique était possible? Car nous répétons 
ici avec confiance une observation que nous 
avons déjà consignée ailleurs : une nation où la 
polygamie existe, ne peut jamais jouir d'une 
constitution libre et bien réglée (i). 

Il n'importe pas que ces causes soient les seu- 
les, ou qu'il y en ait d'autres (et qui pourrait le 
nier?) qui aient donné cette prépondérance aux 
Européens ; mais ce qu'il y a de sûr et d'incon- 
testable^ c'est que l'Europe peut se glorifier 
maintenant de cette supériorité. Quoique les 
peuples du midi aient surpassé les peuples du 
nord , quoique ceux-ci aient erré en barbares , à 
travers les forets, dans un temps où les autres 
avaient déjà une civilisation , — ils n'en arrivè- 
rent pas moins plus tôt ou plus tard à leur but; 
car le jour de la civilisation se leva aussi pour 
eux; il y eut même un temps où ils purent 
regarder leurs frères du midi avec un juste 
orgueil et avec la conscience de la supériorité. 
Et c'est ce qui nous amène à ces différences im- 



(ï) Cf. Idées, etc., voL I, p. 7a.' 
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portantes j qui séparent et distinguent le nord 
du midi de l'Europe. — 

Une chaîne de montagnes qui (quoiqu'elle 
étende plusieurs branches vers le midi et le nord) 
se traîne dans sa direction générale de l'est à 
l'ouest, la chaîne des Alpes — joignant à l'ouest, 
les Pyrénées par les Cévennes; et vers l'est, se 
prolongeant par les Carpathes et le Balcan jus- 
qu'aux bords de la mer Noire — divise cette partie 
du monde en deux moitiés très-inégales — le 
midi et le nord. Elle sépare les trois grandes pé- 
ninsules qui s'étendent vers le midi, l'Espagne, 
l'Italie et la Grèce, avec les régions méridionales 
de la France et de l'Allemagne, de ce vaste con- 
tinent de l'Europe qui, au nord, s'avance jusqu'au 
cercle polaire. Cette dernière portion, qui est 
la plus grande , contient presque tous les fleuves 
importants de cette partie du monde : l'Ebre, 
le Rhône et le Pô sont les seules rivières navi- 
gables qui amènent leurs eaux à la Méditer- 
ranée. Il n'y a pas une chaîne de montagnes sur 
notre globe qui soit plus importante pour l'his- 
toire du genre humain que la chaîne des Alpes. 
Elle sépare par une série de siècles deux mondes 
l'un de l'autre; sous le ciel de la Grèce et de 
l'Hespérie, la culture avait déjà développé les fruité 
les plus précieux , quand les peuplades du nord 
étaient encore errantes dans les forets de leurs 
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pays sauvages* *-— Combien serait différente This- 
toire de l'Europe, si les branches des Alpes 
s'étendaient aux bords de la mer Baltique et non 
aux bords de la Méditerranée! Il est vrai que, de 
notre temps, cette séparation n'a pas cette in- 
fluence tranchée, car l'esprit entreprenant de 
l'Européen a tracé une route sur les Alpes, 
comme il en a trouvé une aussi sur l'Océan; 
mais elle est d'une importance décisive pour le 
temps dont nous nous occupons, c'est-à-dire, 
pour l'antiquité. — Alors, il y avait entre le nord 
et le midi une séparation physique, morale et 
politique. Longtemps cette chaîne fut la ligne de 
défense qui les protégeait l'un contre l'autre; et 
quoique César l'ait franchie, et qu'ainsi il ait un 
peu changé les limites politiques, la différence 
de l'Europe romaine et non romaine n'en reste 
pas moins nettement caractérisée. 

Ainsi, ce n'est que sur le midi de l'Europe que 
se porteront nos observations actuelles; il est vrai 
qu'il est très-limité, qu'il offre trop peu de res- 
sources à de grandes nations; mais le climat et la 
situation compensent ce manque d'étendue d'une 
manière plus que suffisante. 

Quel est celui des enfants du nord qui, descen- 

•dant les Alpes pour pénétrer dans le midi , ne se 

sera pas senti charmé de cette nouvelle nature 

qui l'entourait? Cet azur plus beau du ciel hes-* 
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périque et hellénique, ces zéphyrs plus doux, 
ces formes des montagnes, cette imposante ma* 
gnificence des rochers qui bordent la mer, ces 
îles charmantes, ces forêts d'orangers ornés de 
fruits dorés , ne vivent-ils que dans les chants des 
poètes? Quoique loin des contrées tropicales, ce 
simple aperçu en éveille Fidée dans notre âme. 
L'aloës croit déjà dans l'Italie inférieure; la 
canne se cultive en Sicile; de la pointe de TEtna 
on voit déjà l'île de Malte avec ses rochers où 
mûrit la datte; et on aperçoit vaguement dans le 
lointain les côtes de l'Afrique Ci). Nulle part, la 
nature n'offre à la vue cette uniformité qui 
bornait l'esprit des habitants dans les forêts et 
les plaines du nord. Dans toutes ces contrées, c'est 
un aspect varié de montagnes, de vallées et de 
plaines, sur lesquelles Pomone a versé ses trésors. 
Les limites trop resserrées ne comportent pas 
de grandes rivières propres à la navigation; mais 
les côtes maritimes plus étendues et plus si- 
nueuses rendent des services même plus impor- 
tants. La Méditerranée appartient au midi de 
l'Europe; et par la Méditerranée, les peuples de 
l'Occident sont devenus ce qu'ils furent et ce 
qu'ils sont maintenant. Si un désert ou une lande 



(i) Cf. Bartels Reise durch Sicilieo^ vol. Il, p. 338«34o. 
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en avait occupé la place , nous serions probable- 
ment Tartares etMongols^et nous serions errants 
dans cette vaste plaine , comme les nomades de 
l'Asie intérieure. 

Entre les peuples du midi trois seulement nous 
occuperont : les Grecs ^ les Macédoniens et les 
habitants de Tltalie. IN'ousles avons nommés dans 
l'ordre où ils ont apparu sur la scène de l'histoire, 
quoique cette apparition se soit effectuée d'une 
manière différente. 
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CHAPITRE PREMIER. 

TABLEAU GEOGRAPHIQUE DE LA GRÈCE (l). 



*^ 



Si nous ne savions rien deThistoire des Grecs, 
un examen attentif de la carte géographique 
nous apprendrait que leur pays est, de tous ceux 



(i) Bibliographie pour la Géographie de la Grèce : Fr. Lau- 
renbergii eoarratio Graecae antiquae et Ubbonis Emmii vêtus Grae- 
cia illustrata iu Gronov. Thés. IV.; Mannert, Géographie der 
Rômer und Griecheu, vol. Vil. Landsh. 181 2.; F. C. H. Kruse 
Hellas oder geogr. antiquarische Darstellung des alten Griechen- 
land's und seiner Colonien. Leipz. 1826. Wachsmuth , Hellen. 
Altherthûmer. vol. L — J. Spon, Voyage d'Italie, de Dalmatie, 
de Grèce et du Levant. Lond. 1683. G. W^heler, Journey into 
Dalmatia, Greece aud Levant. Lond. i68a. Guys, Voyage litté- 
raire en Grèce. Par. i77i.'Richard Chandler, Travels in Greece. 
Oxf. 1776. Choiseul-Gouffier, Voyage pittoresque de la Grèce, 
Par. 1779. Bartholdy. Bruchst. zur nâheren Kenntn. des heut. 
Griechenlands. Berl. i8o5. £. D. Clarke, Travels in various^con- 
tries of Europe , Asia and Africa. Lond. i8i4- H. HoUand, Tra- 
vels in the lonian islands, in Albany , Thessaiy andGreece. Lond. 
181 5. Rob. Waipole, Mémoires relating to European and Aseatic 
Turkey. Lond. 1818. Ed. Dodwell , a ciassical and topographical 
Tourthrougb Greece. Lond. iSig.Pouqiieville, Voyage en Grèce. 
Par. i8ao. Bronstâdt', Reisen und Untersuchungen . in Grie* 
chenland. Stuttg. i836-i83o. W. M. Leake, Travels in theMorea, 
Lond. i83o. Du même, Travels in the northern Greece. 1834. 
Consinéry, Voyage dans la Macédoine. Par. i83i. Expédition 
scientifique de Morée. Par. i83ar. L. v. Klenze, aphorist. Bemer- 
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de l'Europe, le plus favorisé de U nature. Le 
promontoire du Taenare, qui en forme vers le 
midi la pointe extrême , est situé sous la même 
latitude que le célèbre rocher de Calpé. Les 
frontières du nord n'atteignent pas la latitude 
de Madrid. De cette manière, il a près de cent 
lieues du midi au nord, jusqu'à l'Olympe et aux 
montagnes Cambuniques, qui le séparent de la 
Macédoine (i). La pointe extrême de l'Est est 
le cap de Sunium dans FAttique; ainsi la plus 
grande latitude jusqu'au promontoire de Leuce, 
à l'Ouest, n'est que de soixante^^douze lieues. 
La grandeur de ce peuple , la merveilleuse fécon- 
dité des événements nous porteat très-souvent 
à concevoir une étendue de pays plus grande 
qu'elle ne l'est en réalité (2); car, même en y ad- 
joignant toutes les îles, cette étendue ne dépas* 



kung^n. etc. Berl. i83S. W. Schôn welder , Erinnerungen aus 
GriecheniaDcl. Brieg, i838. H. W. Ulrich'» Reiseo und ForschuB- 
gea in Griechanl. Brem. 1840. {Note du irad,) 

(i)De36 •/B'»-4o°lat. 

(9) L*étendue de la Grèce est, selon les calculs de Arrow-Smith 
(dans Clinton, Fast. hell. 11, p. 385), 5674 milles carrés angl. 
pour la Thessalie , 6188 pour Hellas, 1410 pour Eubée, 7779 
pour le Péloponèse, 1080 pour les petites îles : ensemble 33,i3i 
= io5o milles géograph. La longueur des côtes maritimes 
73omill. géogr.; des côtes de la France 275; de la Suède 890; 
d'Italie 58o. Le Péloponèse seul en a plus de 140. V. Strab. 
VIII. 546. Mûllers Dorîer 11. 4a5. Géogr. Éphémerid. 1799, 
vol. ni, 364. {Note du trad.) 
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serait pas le tiers de celle du Portugal. Mais quels 
avantages n'a-t-il pas sur la péninsule ibérique 
par sa situation ! Celle-ci était , selon les idées des 
anciens, placée à l'extrémité occidentale du 
monde, comme la Sérica (la Chine) était le pays 
le plus reculé de l'Orient, tandis que la Grèce était 
placée tout à fait au centre des contrées lés mieux 
cultivées des trois parties du monde. Une mer 
étroite la séparait de l'Italie; pour l'Egypte, l'Asie 
Mineure et la Syrie, le voyage, quoique plus long, 
n'était ni plus difficile ni plus dangereux. -— La 
nature même a établi la division géographique 
de ce pays d'une si petite étendue, en séparant 
le Peloponèse du continent, et en le coupant 
par la chaîne de TOËta en deux portions pres- 
que égales, la partie méridionale et la partie sep- 
tentrionale. Mais partout les hauteurs y succè- 
dent à des vallées et à des plaines fertiles; et 
quoique nous ne trouvions pas de grandes riviè- 
res sur ce terrain si limité, les côtes très-éten- 
dues, et partout pourvues de golfes, de baies et 
de ports naturels, réparent cette absence de 
fleuves d'une manière suffisante. La péninsule 
de Pelops, ainsi nommée en l'honneur du héros 
qui y apporta de l'Asie, non pas les horreurs de la 
guerre^ mais les doux présents de la paix, a en« 
viron l'étendue de la Sicile, et forme la partie la 
plus méridionale de la Grèce. Elle se compose, 



a. 
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au milieu , d'un massif de montagnes qui éten- 
dent plusieurs branches jusqu'à la mer , et en- 
tre lesquelles se déploient des plaines fertiles, 
abondamment arrosées par une foule de rivières; 
ce continent intérieur, qui ne touche nulle part 
les cotes y est TArcadie, si célébrée par les poètes 
de toutes les nations. Le dôme le plus haut, la 
montagne de Cyllène s'élève, selon Strabon, de 
quinze à vingt stades au-dessus de la mer (i). La 
nature a destiné ce pays à un peuple de bergers. 
Les prairies et les campagnes y sont, même 
dans l'été, d'une verdure fraîche et vive, entre- 
tenue par l'ombre et Thumidité. Le pays ressem- 
ble à la Suisse, et les habitants mêmes, les Ar- 
cadiens, ressemblent beaucoup aux habitants des 
Alpes : même amour de la liberté, même amour 
de l'argent; où l'on gagnait de l'or, les mercenai- 
res de TArcadie ne manquèrent jamais. Mais c'est 
spécialement la partie occidentale où Pan inventa 
le chalumeau , qui mérite le nom de pays pas- 
toral : d'innombrables ruisseaux, tous plus dé- 
licieux les uns que les autres, descendent des mon- 
tagnes; la végétation y est riche et magnifique; 
partout la fraîcheur et l'ombre; les troupeaux de 
brebis se succèdent sans interruption jusqu'au 



(i) Voyez la carte du Péloponèse par C» O. Mûller, et 
SvBABOv, lib. Tiii, p« 595» etc. Casaub. 1707. 
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fougueux Taygète, où de nombreux troupeaux 
de chèvres les remplacent (i). Xes habitants de 
FArcadie, dévoués à la vie pastorale, préférèrent 
longtemps le séjour des places ouvertes aux villes 
fortifiées; et lorsque quelques-unes d'entre elles, 
comme Tégée et Mantînée, s'élevèrent à une plus 
grande puissance, les guerres civiles commencè- 
rent à bouleverser la tranquillité et la liberté du 
pays. La vie pastorale des Grecs, quoique em- 
bellie par les poètes, a toujours prouvé, par son 
caractère et sa nature, qu'elle est née chez un 
peuple qui n'erra pas, comme les nomades, à 
travers de vastes régions, mais qui a eu, dès le 
principe, un séjour fixe, une patrie. 

L'Arcadie était entourée de sept provinces, 
presque toutes traversées par des rivières qui 
sortent des montagnes et se répandent dans l'in- 
térieur. Vers le midi , était le pays des héros la- 
cédémoniens, d'un aspect austère et montagneux, 
mais néanmoins si bien peuplé, qu'il a eu jadis 
environ cent villes ou villages (a). Il était arrosé 
par l'Eurotas, la plus pure et la plus limpide de 
toutes les rivières de la Grèce; elle venait de 



(i) Voyez Bartholdi*s, Bruchstûcke sur D&beren Keontoiss 

Griechenlands, p. 939-24^* 

(a) On trouve les noms de soixante-sept dans Manso : Sparte, 
I9 a, J i5. Et néanmoins la province de Laoédémone n'était pai 
plus grande que le territoire de Nûrnberg. 
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l'Arcadie et recevait plusieurs ruiàâeaux (i). 
Sparte était située sur ses bords : cette reine du 
pays, sans murailles et sans portes, n'était défen- 
due que par la bravoure de ses citoyens. Elle était 
au rang des villes les plus grandes , mais malgré 
ses places publiques, son théâtre et ses temples, 
dont nous trouvons les noms dans Pausanias(!i)y 
elle n'était pas au rang dès plus belles villes de 
la Grèce. Les monuments des héros furent le seul 
ornement des bords de l'Ëurotas. Mais tous ces 
monuments ont disparu, et la place même où 
s'élevait l'ancienne Sparte, ne peut être reconnue 
avec certitude. On a pensé que Mistra, ville 
moderne, occupait la place de Sparte : mais on 
est revenu de cette opinion : un autre voyageur 
de notre temps croit avoir trouvé les ruines de 
l'ancien théâtre et de quelques temples dans les 
ruines de Mogula(3). Â deux lieues de là, était située 
Amyclée, célèbre par l'oracle d'Apollon, et dont 



(i) Voyez Bartholdi*s Bruchstûcke, etc., § aaS. 

(a) Paudan. m , p. a4o> etc. Keunh. 

(3) CHATBàUBaïAWD, ItineMtre de Paris à Jérusalem^ i, p. a5, 
et sir William Gell, Itinery of ihe Morea, heing a description 
of the muts of that peninsula, Loodon, 1817, with a chart. 

Selon les rechètt^he» les plus récentes, rancienne Sparte était 

située à coté du village Mistra, et on a conlruil en i835, à sa place, 

la nouvelle Sparte, village qui est à présent le siège des antori- 

té« da gouvernement. V. Oreverus, p. 167. 

{I^oit da ami.) 
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les ruines ont aussi disparu ; une route dé dix 
lieues conduisait de Sparte à Gythium , dont elle 
avait fait son port dans le temps où, mécon- 
naissant sa destination naturelle^ ellearihait des 
flottes. Vers i'ouest et le nord, le haut Taygète 
entourait la Laconie, qui la séparait des plaines 
fertiles dé la Messénie. Dans les temps les plus 
reculés^ ce pays était au pouvoir des Spartiates, 
dont Ife territoire , doublé par cette conquête^ de- 
vint le plus grand de touslesÉtatsdela Grèce. Mais 
après une possession longue et qui paraissait as^ 
surée, la Messénie fut vengée pat Epaminondas, 
qui écrasa Torgueil de Sparte. L'Argolide, langue 
de terre allongée, ainsi nommée de la ville capitale, 
Argos , s'étendait de la Messénie vers le sud-est, 
jusqu'au cap deScylseum. De grands et de iiobles 
souvenirs se rattachent à ce pays ; souvenirs que 
les ruirtes d'une antique architecture et des murs 
gigantesques ont conservés même jusqu'à nos 
jours. Là était Tiryns, d'où Hercule conimença 
Sdn expédition et ses travaut; là , Mycèrte , h pa- 
trie d'Agamemnon, le plus puissant et le plus mal- 
heureux des rois; là, Nétnée, célèbre par les 
jfeui dé Neptune. Maid la gloire du passé ne pa- 
raît pas avoir enthousiasmé les habitants d'Argos. 
On ne trouve pas dans ses citoyens les noms 
d'un Thémistocle ou d'un Agésilas; et quoique 
en fKiftMssion d'un territoire asse^ important, elle 
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ne s'éleva jamais au rang des premiers États de 
la Grèce , mais presque toujours elle fut le jouet 
de la politique des étrangers. 

Sur la côte occidentale du Péloponèse était 
située rÉlide, ce pays sacré ; son étendue du midi 
au nord , si nous y comprenons la petite province 
de ïriphylie, ,est d'environ dix lieues; la largeur 
ne dépasse pas la moitié de la longueur. Nombre 
de rivières et de ruisseaux, coulant des montagnes 
de l'Ârcadie, en arrosent les plaines fécondes; 
FAlphée en est la rivière la plus considérable par 
ses souvenirs et son étendue. Car il traverse la 
plaine d'Olympie, et sur ses bords on vit les jeux 
des héros. Ses sources n'étaient pas loin de celles 
de l'Eurotas ; et comme celui-ci, vers le midi, tra- 
versait le pays de la guerre , celui-là , vers l'ouest , 
traversait la patrie de la paix. 

Car là, dans le pays consacré de Jupiter, où la 
nation des Hellènes se montrait dans toute la 
splendeur de ses fêtes, et se confondait en un 
seul peuple, la guerre ne devait pas souiller le 
sol hellénique du sang des Hellènes. Les armées 
traversaient le pays sacré, mais après avoir déposé 
les armes, qu'elles reprenaient après y avoir 
passé (i). Il est vrai que ce qui devait être rè- 



(i) Voy. Strab., VIII , p. 548. Phidon, roi d'Argos, fut le pre- 
mier qui viola par une incursion ce pays sacré, pour se rendre mai- 
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gle générale, fut ensuite restreint au temps des 
jeux Olympiens; néanmoins ^ les monuments 
et les sanctuaires ne furent jamais violés, même 
dans les guerres les plus terribles; et l'Élide a 
longtemps joui d'une paix sacrée. 

La province d'Élide était partagée en trois ter- 
ritoires : vers le midi, était située la Triphylie, 
riche de ses forets; sa capitale Pylos, selon 
Strabon, avait jadis Nestor pour souverain (i). 
Vers le nord, la profonde Élide (Élis la creusée, 
xoiXvQ, vallée entourée des montagnes sauvages de 
Pholoé et de ScoUis, deux branches de FÉry- 
manthe arcadien,et arrosée par le Selleis et le 
Pénée Éléen, au bord duquel la ville d'Élide était 
située; elle a donné son nom à cette province, et 
la domina; car le territoire des Éléens, conte- 
nant Pisatis et la Triphylie, s'étendait jusqu'aux 
frontières de la Messénie (2). Pisatis, la province 
du milieu, ainsi nommée de la ville de Pisa, était 
la plus importante; car là se trouvait Olympie. 
Deux routes amenaient d^Élis à Olympie, l'une le 



tre des jeux Olympiens vers Tan 600 av. Chr.; mais ce ne fut qu'une 
exception ; car, même dans le temps où on construisit la ville 
d'Élis (vers 477 &v. Chr.)» on n'entoura pas cette ville de murs» 
la croyant assez défendue par sa sainteté. Mais après la guerre 
péloponésiaque, toutes ces idées religieuses disparurent. 

(i) Stbabov, VIII, p. 539. 

(s) Stbab. yilly p. 548, nous raconte comment elle s'est éten» 
doe jusque-là. 
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long des côtes de la mer par la plaine; l'autre 
par la montagne :la distance était de i4 à 16 
lieues (1). Le nom d'Olympie était le nom de la 
contrée Voisine de la ville d'Élis, qui était déjà 
détruite au temps de Strabon (a); c'était là qu'oa 
célébrait tous les cinq ans les jeux Olympiens ^ 
institués par les Éléens, après la victoire sur les 
Pisates. Ce fut cette institution qui leur donna 
une importance extraordinaire, et rendit ce payft 
le centre général de la Grèce; ce fut elle encortf 
qui développa les arts , et augmenta les riches- 
ses de cette contrée; et parce que la sécurité, 
le bien-être^ la gloire de ses habitants étaietit en 
quelque sorte attachés au temple de Jupitet^ 
Olympien et à ses fêtes ^ il n'est pas étonnant 
que les Ëléenâ n'aient cru aucun sacrifice tt*op 
grand et trop cher pour augmenter la gloire 
d'Olympie. La foret sacrée d'Âltis ornait les bords 
de l'Alphée : des platanes et des oliviers là com- 
posaient; une muraille l'entourait: c'était un tem- 
ple des arts, comme le monde n'en a jamais vu 
ailleurs. Car, que sont nos musées et nos ga- 
leries artistiques, en comparaison de cette vallée 
ttilraculeusePDans son intérieur, s'élèvent le tem- 
ple national des Hellènes , le temple de Jupiter 



(i) Selon Staab. i 1. e. , 3oo stadea. 
(a) Voy. not. 5 du trad. 
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Oîyittpîen (ï) et la statue coîossaîe de ce dîeti. 
Au témoignage unanime de Fantiquîté , entoo* 
rée 6e toutes tes tréations du génîe de la Grèce^ 
il tfest aucun monument de Tart plastique qui 
puisse rivaliser avec ce chef-d'œuvre de Phidias, 
Gômvient lui disputerions^nous cette gloire? Ce 
qiù était vrai dans ce temps, Test encore au* 
jourd'hui! Outre ce temple^ il y avait dans le 
bois sacré les isanctuaîres de Lucine et de Junon , 
le théâtre et le prytanée; lestadium et Thippo* 
drome étaient à Tentrée. 

Ou îre voyait dans toute la forêt que monu« 
ments et statues, t^levés en l'honneur des dieux, 
des héros etdes vainqueurs. Aussi Pausanias comp* 
te-t-il plus de deux cent trente de ces statues, et en 
décrit-il vingt*trois, érigées à Ju piter seul (a) ! Elles 
étaient presque toutes Touvragedes premiers maî- 
tres. (€ar comment de mauvaises productions au» 
raient-elles trouvé place daiis un Heu où les ouvra- 
ges médîoores n'inspiraient plus que du mépris? ) 
PVme estimait le nombre des statues qui restaient 

(t) Le temple de Japiter 01yiii|»ien , oonstraîlau temps de Pé* 
riclès par les Éléens , avait presque la même grandeur que celui 
du Parthénon à Atliènes : a3o pieds de longueur, gS de largeur 
et 68 de hauteur. La statue de Jupiter dans l'intérieur avait , selon 
Strabon, une hauteur de 60 pieds. Y. Vôlkrr ûber den Tempel 
und die Statue des Jupiter in Olympia. 17^4* 

(a) Ce nombre est décrit dans Pausao. lY^p. 4^4 1 «te. U y 
avait une colonne en bronze de 27 pieds de katiteur. 

2* 
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encore de son temps, à trois mille ( i ). De nombreux 
palais remplis de trésors (ôyfcraupoi) (a), élevés par la 
piété ou la vanité des villes grecques, augmentaient 
encore la foule des monuments. Il était juste et 
fondé l'orgueil avec lequel le Grec quittait son 
Olympie; car il pouvait se dire : J'ai vu ce qu'il y 
a de plus beau , de plus magnifique sur la terre; et 
cela n'est ni l'ouvrage de l'étranger, m un butin 
conquis sur les nations; c'est l'ouvragé, c'est la 
propriété de ma patrie! 

La province d'Élide dut la paix et la tranquillité 
à la protection des dieux, la province d'Achaïe, 
à la sagesse des hommes. Jadis peuplée par les 
Ioniens, ses bords maritimes avaient porté le nom 
d'Ionie, qui resta pour toujours à la mer voisine 
du côté occidental de la Grèce. Mais dans les orages 
de la migration dorienne ce pays avait perdu ses 
anciens habitants (3). L'Achaïe, arrosée par de 
nombreuses rivières, qui, sortant des montagnes 
de l'Arcadie, sillonnaient ses champs, ne fut 
ni entre les dernières, ni entre les premières 
provinces de la Grèce. Le caractère de ses habi* 
tants répondit à cette médiocrité. Ils ne préten- 
dirent à aucun agrandissement, et n'ambition- 



(i) Pxiw. ffist. Nat.y XXXIV, ty. 
(a) Pausak. , IV , p. 497- 
(3) Vers l*nn iioo av. Chr. 
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nèrent aucune influence dans la politique exté- 
rieure. Ils n'eurent ni de grands capitaines ni de 
grands poètes pour glorifier leur nom. Ils ne pos- 
sédèrent qu'une seule chose : de bonnes lois. 
Douze villes (î), chacune avec son petit terri- 
toire, formaient une alliance , renommée déjà 
dans les temps les plus reculés, sous le nom 
de fédération achéenne. Une égalité complète 
était la base de cette alliance ; jamais aucune d'en- 
tre elles ne prétendit à la domination pour elle 
seule: quel exemple pour la Grèce, si elle l'avait 
pu ou voulu suivre! Avec cette constitution, ils 
vécurent longtemps dans une heureuse tranquil- 
lité, sans participer aux guerres des voisins. Et 
même, dans la guerre des peuples du Peloponèse, 
au moins, dansle commencement, ils gardèrent la 
neutralité (2). La domination macédonienne 
brisa aussi cettealliance pacifique , et favorisa des 
tyrans, pour se faire des instruments de domi- 
nation. Mais les temps vinrent où Némésis les 
vengea : la fédération achéenne se renouvela, 
s'accrut, et devint la rivale la plus dangereuse des 
rois macédoniens. 

Le petit territoire de la ville de Sicyone (qui 
fit plus tard partie de la fédération achéenne) 



(i) Dyme et Patrae en furent les premières.^ 
(a)THucYD.,ir, 9. 
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séparait FAchaie du territoire de Cormthe. Par 
son étendue, cet État était de» plus petits de la 
Grèce : mais l'importance d'une ville commer- 
ciale ne dépend pas de la grandeur de son terri- 
toire. Venise était plusbrillanteetplus florissante 
qu'elle ne l'est aujourd'hui, lorsqu'elle ne possé^ 
dait pas encore une lieue carrée sur le continent 
de l'Italie. La riche Corinthe, ayant plus de deux 
lieues de circuit, s'étendait au pied d'un mont 
très-haut et très-escarpé , sur lequel sa forteresse 
était située. Il n'y a pas une place en Grèce qui 
soit plus foEte et qui nous offre une vue plu3 
délicieuse que l'Acrocorinthe (i). A ses pieds, on 
voyait jadis la ville industrielle et son territoire 
avec sestemples, ses théâtres et ses aqueducs (2); 
ses deux ports, Léchœum à la baie orientale ,Gen* 
chrée à la baie occidentale, remplis de navires, 
et les baies même, séparées par l'Isthme. Dans un 
sombre éloignement, on découvrait les cimes de 
l'Hélicon et même du Parnasse, et celui dont la 



(i) Voy. Strab. p. 3161. Spon et Wheler ont encore tu T Acropole 
en 1676. Chateaubriand, i, 36 trouva même cette vue au pied de 
la montagne charmante. Nous en devons la meilleure description 
à M. H. Clarke ( Travels, t. II, § 5, p. 745, etc.) Il ne fut per- 
mis ni à lui^ni à ses compagnons de monter à la citadelle.. 

(a) Gorinthe était célèbre par ses aqueducs. V. Euripide dans 
Strab. 1. c. ; Pausan. Il , 117, nous a nommé les temples et les aa> 
très monuments de la ville. 
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voe était perçante pouvait voir, vers Torient , Ta- 
cropole d'Athènes. Quelles images! quels souve- 
nirs! quels sentiments soulève cette vue! Et jus- 
qu'à notre temps les barbares y ont régné et en 
ont défendu même la jouissance ! Sous la domina- 
tion des Turcs l'entrée de la citadelle de Corinihe 
fiit fermée aux étrangers. 

Par l'isthme du Péloponèse, longtemps nommé 
par les Grecs l'Isthme (car ils n'en connaissaient pas 
d'autre), on entrait dans l'Hellas. La moitié méri- 
dionale, jusqu'à la chaîne de l'OEta, se divisait 
en huit, et, si nous comptons le double Locre 
pour deux, en neuf provinces, dont le nombre 
fait déjà pressentir la modique étendue. Du côté 
septentrional de llsthme, sur lequel s'élevèrent 
un temple de Neptune et une forêt de pins, où on 
célébra les jeux Isthmiques (on voit encore à pré- 
sent les ruines de ce temple, du stadium et d'un 
théâtre) ( i ) , com mençait le petit mais fertile terri- 
toire de Mégare (2) , par lequel , le long d'un 
rivage couvert de rochers, la route (3) amenait à la 
favorite desdieuXjàl'Attique. 

^*~m^m I I ly^iyf— ■ i I . i ■ ■ i wiii ■ m ■ 1 ■ t I I I I H llI U lll J l I ■■ J >ll« 

(t) Clarkb, Travels, II, p. 7$ a. Même la forêt sacrée s*est 
conservée JBsqu*à nos jours. 

(s) Le territoire de Coriothe même n'eut pas plus de 4 lieues 
de longueur et de largeur. 

(3) Clàbxb, 1, c, p. 764^ nous en donne une description exacte. 
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Une langue de terre ou plutôt une presqu'île , 
qui vis-à-vis d'Argolis s'étend vers le sud-est 
à peu près vingt-huit lieues dans la mer Egée, 
forme cette province. Elle a^ du côté du continent, 
une largeur de presque douze lieues, et diminuant 
progressivement, elle finit parle cap de Sunium; 
un temple de Minerve annonçait là, à l'étranger 
qui venait par mer, le pays de la déesse de la sa- 
gesse et de la bravoure. Les dieux ne lavaient 
pas doué d'une très-grande fertilité; il ne produi- 
sait jamais assez de blé pour satisfaire aux besoins 
de ses habitants, et ni le miel de l'Hymette, ni 
le marbre du Pentelique, ni même les mines 
d'argent de Laurium, n'auraient pu combler ce 
déficit naturel. Mais l'olivier, l'industrie des ha- 
bitants et l'exploitation de sa situation, si favora- 
ble pour le commerce maritime, produisirent 
tout ce dont ce peuple frugal avait besoin, et 
même plus; car aucune restriction douanière 
n'enchaîna son activité, son commerce et son 
industrie. Presque toute la province est remplie 
de montagnes de moyenne hauteur, couvertes 
d'herbes odoriférantes, mais arides et dépour- 
vues de bois; leurs formes sont charmantes. Les 
eaux d'Ilissus et de Céphise, qui coulent de ces 
hauteurs , sont fraîches et claires comme le cris- 
tal ; et l'air d'une transparence perpétuelle, qui 
donne aux monuments et aux montagnes une 
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teinte singulière y une teinte lucide et riante (i), 
ouvre à la vue un cliamp presque sans bornes. 
«Sans doute, dit un voyageur de notre temps (a), 
le climat de l'Attique est le plus salubre, le 
plus serein et le plus doux de la Grèce; et c'est 
avec raison qu'Euripide a dit (3) : 

«Douce et suave est notre atmosphère. Le 
« froid de l'hiver y est sans rigueurs , et les traits 
« de Phœbus ne nous blessent point. Elles sont 
« sans charme les délices que nous offrent les 
« champs de l'Asie, et sans charme aussi, celles 
« que nous offrent les richesses de la Grèce. » 
Partout où s'ouvrent les montagnes, des plaines 
s'étendent, à perte de vue, couvertes de fo- 
rêts d'orangers et d'oliviers. Nulle part, on n'en 
voit de plus belles; celles de Palerme ou de la 
Rivière de Gènes sont à peine comparables à 
ces immortelles forets, qui poussent des bran- 
ches et des rejetons d'une force toujours nou- 
velle (4)* Jadis, elles ombrageaient la route sacrée 
et les jardins de TAcadémie; et quoique la 
déesse et les auditeurs n'habitent plus ces lieux, 



(i) Voy. les observations de CHATSAUBatAKD » îiinérairt à Je* 
rusaient^ l, p. 191, et Cl4r&b, Travels^ II, p. 789. 
(a) Bartholot, BrMchsiiicke , etc. § sf4* 

(3) EuRip. Erccht,fr. I. v. i5, etc. 

(4) Bartholdy, Bruchsi, % aao. Clarke, III> p. 783, estime le 
nombre de ces oliviers à 40,000. 

riL 3 
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elle a laissé à la postérité le premier des pré- 
sents dont elle avait doté son peuple favori. 
Eu sortant deCorinthe, pour aller dans l'Attique 
par l'isthme y on arrivait à Mégare , et deux lieues 
plus loin 9 à Eleusis, ville dont les habitants 
ne se réservèrent que les sanctuaires, lors- 
qu'ils se soumirent aux Athéniens (i); car les 
fêtes mystérieuses de Déméter (Cérès) ne cessè- 
rent pas de se célébrer dans son temple. De là, le 
chemin sacré conduisait à la ville de Minerve. 

La ville d'Athènes était située dans une plaine 
qui s'étendait vers le sud-ouest, jusqu'à la mer 
et à ses ports ; de l'autre côté, elle était entourée 
de montagnes. Cette plaine était traversée par 
des collines, dont la plus grande et la plus haute 
supportait l'Acropole, ou forteresse d'Athènes, 
qui avait reçu son nom Cecropîa de son fondateur 
Cecrops; au pied de l'Acropole, la ville s'étendait 
vers la mer. La colline même de l'Acropole avait à 
sonsommet près de huit cents pieds de longueur et 
quatre cents pieds de largeur , et paraissait ainsi 
formée par la nature pour porter ces monuments 
d'architecture qui annonçaient de loin la gloire 
d'Athènes. Un seul chemin conduisait aux Pro- 



(i) Pausait. I, p. 9a. Us existent encore, et non-seulement les 
ruines du temple , mais aussi la grande statue de Cérès, qui a 
été transportée par Clarke en Angleterre. V. Travels, II, p, 786. 



SECT. IV. CHAP. 1. 35 

pyl^es, formés de deux ailes : d'un côté, était 
le temple delà Victoire; de FautrejUn templeorné 
des tableaux de Polygnote. Ce monument magni- 
fique, gloire de l'administration de Périclès et 
œuvre de Mnésiclès, était orné des sculptures ad- 
mirables de Phidias. Voici quelle était la superbe 
entrée de"cette place, où s'élevaient les temples des 
dieux tu télaires : à gauche, le temple de Minerve, 
la protectrice de la ville, orné de sa statue 
tombée du ciel et de l'olivier sacré; à droite, 
celui d'Érechthée (i); au-dessus de tous les autres 
monuments (2), le Parthénon, la gloire d'Athè- 
nes. Là , était la Minerve colossale de Phidias , son 
chef-d'œuvre après sa statue du Jupiter Olym- 
pien. Au pied de l'Acropole, d'un côté, on voyait 
l'Odéon et le théâtre de Bacchus, où se célébraient, 
aux fêtes de ce dieu , les agones dramatiques. Ce 
qui reste encore de ces monuments fait double- 
ment déplorer ce que nous en avons perdu (3); 
de l'autre côté, était le Prytanée, où l'État hono- 
rait par des festins gratuits les premiers magis- 



(i) Sur le détail de ce temple voyez C. Otofr. Muli.er, i//- 
nervœ Poliadis sacra et œdes in arce stéthenarum, Gott. , 1810; et 
son plan de la ville d*Jthènes, 

(a) Voyez les plans dans Stuarts antiquities of Jtkens. 

(3) La plus grande partie de ces chefs-d'œuvre n'existe plus. 
On sait comment lord Elgin a dépouillé l'Acropole. Chateau- 
briand, Iiin., I, aoa» et même Clarke, II, p. 433^ en parlent avec 
une juste indignation. 

3. 
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trats et ses citoyens signalés par leur mérite. Une 
vallée (xoi>.Yi, profonde) séparait de l'Acropole une 
colline où l'Aréopage tenait ses séances, et celle 
du Pnyx , où le peuple décidait dans ses comi- 
ces les affaires publiques. On voit encore à pré- 
sent la tribune où Périclès et Démoslhène ont 
parlé, et il n'y a pas longtemps que ses degrés 
sont dégagés des décombres (i). 

Celui qui veut connaître plus spécialement les 
temples, les portiques et les nombreux monu- 
ments d'art qui ornèrent jadis la ville de Minerve, 
trouvera tous ces détails dans Pausanias : et ce- 
pendant combien de choses, déjà du temps de cet 
auteur, avaient été enlevées ou détruites par les 
guerres! Néanmoins on est amené, en lisant la des- 
cription d'Athènes à cette époque , à se faire invo- 
lontairement cette question : Comment donc tant 
d'objets d'art pouvaient-ils trouver place dans un 
lieu si restreint? 

Tous les environs d'Athènes, mais principale- 
ment la longue route qui menait au Pirée, se 
couvrirent de monuments, de tombeaux des 
grands poètes, des célèbres capitaines, et des 
grands hommes d'État, auxquels on refusa rare- 
ment après la mort la récompense qu'on leur avait 
si souvent refusée pendant la vie. Un double mur 
au nord et au midi protégeait la route et les deux 

(t)Cha«raubhiano, Itinér.y vol.I. p. i84)etCLABKB, IL a, 540. 
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ports du Pirée et de Phalère. C'était un des plus 
grands travaux des Athéniens ; l'idée en fut conçue 
et réalisée par ïhémistocle. Ce rempart avait une 
hauteur de quarante aunes et une largeur telle^ que 
deux chariots y pouvaient passer de front. Le 
Pirée et le Phalère, où il conduisait, formaient avec 
leurs places, leurs temples, leurs portiques et leur 
mouvement commercial, une ville entière qui était 
probablement plus vivante qu'Athènes même (i). 
Le port, pourvu de bassins, d'entrepôts et de 
magasins, était assez large pour contenir dans 
ses trois divisions quatre cents trirèmes : celui 
de Phalère et celui de Munychie n'en pouvaient 
recevoir plus de cinquante. Tous les trois étaient 
creusés par la nature (a); mais le Pirée seul 
avait Favantage d'une plus grande étendue et 
d'une plus grande sécurité. 

La plaine d'Athènes était entourée de trois cô- 
tés par des montagnes, qui s'élevaient à quelque 
distance de la ville. Du haut du Parthénon et de 
l'Acropole , on dominait toute la contrée : vers 
l'est, on voyait l'Hy mette avec sa double cime; au 
nord, le Pentelique avec ses carrières de marbre; 



(i) Le Pirée faisait partie d'Athènes, et de cette manière 
nous comprenons que la ville avait aoo stades de périphérie. 
Voyez Dion Chrysost. Or, VI. 

(3) Voy. les riches compilations de Mcursius dans Gronovius. 
Thés. Jnt, Gr.y vol. Il et III. 
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vers le sud-est, à la pointe extrême du pays y étaient 
les mines de Laurium; et au sud-ouest, on pro- 
menait ses regards sur les ports et le golfe Saro- 
nique, sur les îles de Salamine et d'Égine (i) jus- 
qu^à la haute citadelle deCorinthe. On voyait de là 
un grand nombre de villages (^7i(jLoi) qui formaient 
lé territoire d'Athènes. Aucun d'entre eux n'était 
important par son étendue , mais tous l'étaient 
par leurs monuments, leurs autels et leurs tem- 
ples : car partout où l'Athénien foulait le sol de 
la patrie, quelque chose lui devait annoncer qu'il 
était en Attîque. Les noms de plusieurs rappellent 
de grands souvenirs, et aucun n'était assez éloi- 
gné d'Athènes qu'on n'y pût parvenir dans une 
journée. En une heure, on arrivait à Mara- 
thon, dont la plaine est si célèbre dans l'histoire. 
Sunium, vers le midi, était à douze lieues de la 
limite de la Béotie, à dix lieues d'Athènes (îa). 

Cette province, qui limitait l'A ttique vers le 
nord-ouest, offre, presque à tous égards, une na- 
ture différente. La Béotie était entourée par les 
chaînes de rHélicon,du Cythéron et du Parnasse, 
et vers la mer, par la chaîne du Ptoiis. Entre ces 
monts était une vaste plaine, partie principale 
du pays. De nombreuses rivières l'arrosent et la fé- 



(i) Chateaubaiaitd , Iti/tér, I, p. ao6. 

(a) Ch VNDLER, Trai'els,p. i63, et ClarsEiII, a , pi. 4 et 5. 
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condent; leur cours sans doute fut gêné long- 
temps, car il formait plusieurs lacs, dont le plus 
célèbre était le Copaïs (1). Ce lac a Traisem- 
blablement un écoulement souterrain, car ses 
eaux^ qui s'écoulaient jadis par des canaux , 
sont si diminuées, qu'il ne forme plus qu'un 
marais. Ces mêmes rivières paraissent avoir fé- 
condé le sol de la Béotie, qui était le plus^fer- 
tile de la Grèce. La Béotie était aussi la province 
la plus peuplée, puisque aucune n'avait autant 
de grandes villes. Leurs noms sont presque tous 
très-célèbres dans l'histoire ; car le destin de la 
Grèce fut presque toujours décidé dans les plaines 
de la Béotie. A Platée, les Grecs combattirent pour 
leur liberté qu'ils perdirent à Chéronée; à Ta- 
nagre, les Lacédémoniens furent vainqueurs; à 
Leuclres, leur domination fut détruite, Thèbes 
avec ses sept portes fut regardée comme la mé- 
tropole et la capitale des villes béotiennes, sans 
être reconnue par toutes. La prétention à cette 
primauté fut d'une importance décisive à plu- 
sieurs époques de l'histoire grecque. La Béotie 
était séparée de TAttique par le Cythéron et de 
la Phocide par le Parnasse. 



(i) Bartholct, Bruchstiicke, elc.,§ a3o. Sur les aqueducs sou- 
terrains et leurs ruines , comme sur toute la géographie et toute 
rhistoire de la Béotie, voyez C. O. Muller, Gesch, ffelien, Stœni' 
me undStœdte. B. i. tSao. 



4o GRECS. 

La Phocide est une petite province, d*une 
forme très-irrégulière, qui s'étend vers le midi, le 
long de la baie corinthienne; le mont QEta la 
borne vers le nord. Là, sont les défilés dont le 
plus important est près de la ville d'Elatée; ils 
ouvrent les routes de la Béotie et de l'Attique. 

La montagne du Parnasse, à laquelle se ratta- 
che la gloire de la Phocide, n'offre maintenant au 
voyageur que des souvenirs. Du côté méridional, 
était située Delphes, au-dessous de la double 
cime du Parnasse. Sur la montagne même, au- 
dessus de la ville, était le temple et l'oracle d'A- 
pollon; là, sous la protection du dieu, étaient ac- 
cumulés jadis les nombreux chefs-d'œuvre des 
arts, les trésors et les présents sacrés des peu- 
ples, des villes et des rois (i). Là mûrirent, plus 
précieux que ces trésors et ces monuments, les 
premiers principes du droit naturel proclamés 
par le conseil des Amphictyons : là, aux jours 
de fête; et au renouvellement des grands jeux 
d'Apollon, défilaient les processions des pèlerins 
et la foule des curieux; là, à la source castalienne, 
retentissaient les chants des poètes et les ap- 
plaudissements des peuples. 
^ Tout a disparu ! Les ruines même sont devenues 
la proie du temps! Un seul monument expiatoire 
marque encore la place où Œdipe tua son 

(i) Plusieurs d'en tre eux avaieuten dépôtdes trésors à Delphes. 
PI. XXXV, 1711 estime le nombre des statues de Delphes à 3ooo. 
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père : les vestiges de tout ce qui fut grand et 
magnifique sont effacés; il ne reste que le sou- 
venir d'un crime ( i ). 

La province de la Phocide et le Parnasse par- 
tagent la double Locride. La partie orientale, ha- 
bitée par les deux tribus qui avaient reçu leur 
nom de la ville d'Opus et de la montagne de 
Cnémîs, était située le long de l'Euripe, cette 
longue baie qui sépare File d'Eubée de la Béo- 
tie : elle n'avait aucune ville , aucun nom remar- 
quable , excepté les noms inséparables des Ther- 
mopyles et de Léonidas, qui éveillent de grands 
et de nobles souvenirs. 

<c Trois cents Spartiates, trois cents héros, fran- 
chirent ici le seuil de l'immortalité (2). » 

Près des Thermopyles, dit Hérodote (3), s'élève, 
vers l'ouest, une montagne escarpée et infranchis- 
sable, qui s'étend jusqu'à l'OEta; vers l'est de ce 
passage sont la mer et des marais. Il y a dans ces 
défilés des sources chaudes qui sont ornées d'un 
temple d'Hercule. Si de Trachine on va dans la 
Hellade, le chemin n'a pas plus d'un derai-plethrum 
(5o pieds) de largeur; mais ce n'est pas là que le 
passage est le plus étroit, car, de l'autre côté 
des Thermopyles, est un endroit où deux voitures 
ne peuvent se croiser. Les Thermopyles for- 

(î) Bartholdt, Bruchstûcke, §s5i,et Cxirre, II, a, pi. lo, ir., 
(a) Même de nos jours on en montre encore les tombeaux. 
(3) HÉRODOTE, YII, 176. 
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ment donc la seule route qui va de la Thessalie 
dans la Hellade, car sur la montagne il n'e&iste 
qu'un sentier impraticable , du moins pour une 
armée. Ce ne fut donc pas seulement flans les 
guerres persiques, mais encore au temps de 
Philippe, que les Thermopyles furent regardés 
comme les portes de la Grèce. 

La partie occidentale de la Locride , sur la 
baie corinthienne, habitée par les Ozoles, fut, 
quoique plus grande, plus pauvre et moins re- 
marquable. Mais le destin a voulu que le port 
de Naupacte conservât son importance jusqu'à 
nos jours, pendant que tant d'autres villes plus 
célèbres, plus puissantes, ont perdu et leur nom 
et leur importance. Il s'appelle maintenant Lé- 
pante (Aurore), et c'est peut-être la seule ville 
dans la moderne Grèce, qui ait changé son 
nom avantageusement (i). 

L^s provinces occidentales de la Hellade, la 
sauvage Étolie et la sombre Acarnanie, quoi- 
que plus grandes que les autres, furent toujours 
tellement en arrière pour la civilisation et la 
gloire, que l'historien doit se borner à les nom- 
mer. Leur nature n'était ni moins puissante ni 
moins riche qu'ailleurs; toutes deux étaient si- 
tuées sur les bords de la plus grande rivière de la 



(i) De même l'Asie Mineure elles îles de la Grèce sont appelées 
par les Européens Levante (pays où se lève le soleil). 
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Grèce, rÂchéloûs^ qui les séparait ; et toutes deux, 
habitées par des Hellènes, étaient devenues cé- 
lèbres par d'anciens héros : néanmoins les Éto- 
liens et les Acarnaniens restèrent barbares , taif- 
dis que les Athéniens devinrent les héros de la 
postérité. Qu'il est difficile d'approfondir l'his- 
toire de la civilisation des peuples ! 

L'Œta, qui prend, vers l'ouest, le nom d'Othrys 
et de Pinde, et qui, vers le nord, va se joindre 
aux montagnes macédoniennes, sépare laHellade 
de la Grèce septentrionale. La Thessalie, la plus 
grande des provinces grecques, en forme la par- 
tie orientale, TÉpire, la partie occidentale. On 
trouve à peine un pays où la nature soit plus riche 
qu'en Thessalie. Elle est entourée de trois côtés 
parles montagnes que nous venons de nommer; 
vers Torient, aux bords de la mer Egée, s'élèvent 
les cimes de FOssa et de l'Olympe, résidence des 
dieux. On pourrait nommer la Thessalie le pays 
du Pénée, qui tire sa'source du Pinde et porte ses 
eaux à la mer Egée. Une foule de ruisseaux et de 
rivières versent le tribut de leurs eaux dans le 
Pénée qui, selon les anciennes traditions, resta 
stagnant pendant bien des siècles jusqu'au temps 
où UD tremblement de terre déchirant l'Olympe 
et rOssa, lui ouvrit, par la charmante vallée de 

Tempe, un passage vers la mer (i). Dès lors, la 

- — III - — • 

(i) HiaoDOTB, VII, 6; SvRàBoiTy IX, SSy. On célébrait, en 
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plaine de la Thessalié sortit , pour ainsi dire, des 
eaux y et leur dut un sol pour longtemps fertile , 
engraissé qu'il était par les débris que la stagnation 
des rivières y avait déposés. Aucun autre pays n'a- 
vait de communications plus faciles : ses champs 
étaient propres et à Tagriculture et à la nourri- 
ture du bétail ; ses côtes offraient les meilleurs dé- 
bouchés au commerce maritime; enfin la nature 
semble s'être efforcée de satisfaire aux besoins 
et aux désirs de l'homme. Ce fut en Thessalié 
que le peuple hellénique commença à exercer 
l'agriculture, et de là ses différentes tribus s'éten- 
dirent sur les provinces méridionales de la Grèce. 
Les noms des provinces thessaliennes rappellent 
presque tous des souvenirs de la plus haute an- 
tiquité et ceux de la période héroïque de la nation 
grecque ; tels sont Pélasgéotis et Phessaliotis. Dans 
l'Hestiéotis fut le berceau des Doriens ; et qui peut 
entendre le noni de Phthiotis, sans se rappeler le 
héros de l'Iliade, le grand Achille? La Thessalié 
a toujours eu une population nombreuse et une 
grande quantité de villes. Larissa, située dans 
une riche plaine, et Phérœ dans l'intérieur, lol- 
cos, d'où sortirent les Argonautes, et Magnésias, 
sur la côte maritime, furent des villes célèbres. 



souvenir de cet événement, en Thessalié In fête des Pélories^qui 
existe encore a présent sous la forme d'une fête chrétienne- 
Voyez Bartholdy, § iSj. 
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Mais cette richesse fut peut-être précisément ce 
qui causa le malheur desThessaliens. Ils s'adon- 
nèrent à la débauche; les tables thessalienues 
sont renommées dans l'antiquité, mais non pas les 
œuvres de l'intelligence; et quoique l'Olympe 
avec ses dieux ornât leurs frontières, rien de di- 
vin ne se développa dans leur pays. Est-il éton- 
nant que Tégoïsme d'un peuple si matériel ait 
étouffé le patriotisme; que ni grands capitaines, 
ni poètes n'aient paru au milieu d'eux, pour les 
élever à tout ce qu'il y a de grand et de noble? 
Tu'anarchie et la tyrannie s'y succédèrent l'une 
à l'autre, et les Thessaliens, dignes de l'escla- 
vage, se soumirent volontiers au joug des Perses, 
comme plus tard à celui de Philippe. 

De l'autre côté du Pénée disparaît déjà la 
pureté de la race et de la langue helléniques. On 
y trouve quelques autres peuplades d'une origine 
illyrienne : des Parrhaebéens, des Athamanes, et 
d'autres, qui, selon Strabon, appartenaient à la 
race des Thessaliens ou des Macédoniens (i). Il en 
était de même de l'Épire, située vers l'occident. 
Il est vrai qu'une famille grecque y régna, celle 
des Éacides, les descendants d'Achille, et que 
l'on entendit dans la forêt sacrée les oracles de 



(1) Straboh, VII , p. 494; selon d'autres, d'une origine pélasge. 
Voyez C. O. Mullfr, i, p. a 5. 
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Jupiter Hellénique; mais néanmoins la plus 
grande partie des habitants n'était pas d une ori- 
gine hellénique. 

La Grèce continentale était entourée d'une 
couronne d'îles ^ qui, peu à peu occupées par des 
Hellènes, peuvent être regardées comme formant 
une partie de la Grèce. Du fond de l'Océan, elles 
élevèrent les cimes de leurs rochers , couronnés 
de forêts ; et l'on ne peut douter qu'elles ne soient 
les restes et les débris d'un continent qui a dis- 
paru. Chaque île portait généralement le nom de 
la capitale dont elle formait le territoire, ex- 
cepté les trois grandes îles d'Eubée, de Crète 
et de Chypre, dont chacune contenait plusieurs 
États. Presque chaque île avait ses souvenirs de 
gloire et ses monuments. La fertile Corcyre (i) 
se vantait de son port et de ses flottes; la petite 
Ithaque était célèbre par Ulysse et par Homère; 
Cythère, vers le midi, fut le séjour de la déesse 
de Paphos; Égine, quoique petite, florissait par 
son commerce et lutta longtemps contre Athè- 
nes pour la domination maritime. Quel Grec en- 
tendit prononcer le nom de Salamine sans fierté 
et sans un juste orgueil? La longue Eubée avait sa 
fertilité, Thasos ses mines d'or, Samothrace ses 
mystères. Et dans ce labyrinthe des Cyclades et 

(i) Maintenant Corfou. 
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des SporadeSi maintenant l'Archipel, quelle île 
n'a pas fourni au poète le sujet d'une hymne (i)! 
Délos et Naxos avaient leurs dieux, Paros son 
marbre , et Mélos son malheur (a). Si à présent 
beaucoup d'entre elles sont désertes, si la char- 
mante Cythère n'est plus qu'un triste rocher, si 
Samos est infectée par ses marais ; si, en général, la 
nature y semble vieillie, pouvons-nous, de cet 
état présent , tirer des conséquences pour le passé? 
Les vents étésiens soufflent plus austères sur les 
commets des montagnes devenues arides; dans les 
plaines désertes s'arrêtent les ruisseaux stagnants; 
mais le changement des saisons y produit, même 
aujourd'hui, un heureux contraste; et l'Archi- 
pel, qui paraît triste et désolé dans l'hiver, offre, 
quelques mois après, dans le printemps, une 
vue riante au voyageur. « Au printemps, ces 
îles sont couvertes de gazons verts , embellis par 
des anémones et les plus belles fleurs; niais au 
mois d'août, tout est aride «t desséché, et ce n'est 
qu'à l'automne que les champs brûlés poussent 
des herbes et des fleurs (3). » 

Ce tableau général de la Grèce, quoiqu'il n'en 
soit pas une description spéciale, nous fournit 



(i) Est-il nécessaire de rappeler les hymnes de Callimaque? 
(a) Voyez Thucydide , V , 1 16. 

(3) Bartholot, Bruchstiike^ etc. $ 194» et toute la description 
de rArchipel par ce voyageur. 
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quelques observations, qui déjà jettent un peu 
(le lumière sur l'histoire nationale de ce pays. 

I . La Grèce était en elle-même si divisée et si 
déchirée par la nature de son sol qu'une grande 
monarchie indigène ne pouvait s'y former. Il n'é- 
tait pas possible que laThessalie dominât les pro- 
vinces méridionales de l'autre côté de l'Œta; la 
Hellade et le Péloponèse n'auraient pu se soumet- 
tre l'une à l'autre. La nature même avait élevé 
de puissants remparts pour ceux qui voulaient et 
qui savaient être libres. Quelle facilité de défense 
n'offraient pas les ïhermopyles et l'Isthme! et 
que pouvait une puissance étrangère tant que 
les Grecs ne forgeraient pas eux-mêmes leurs 
chaînes ? 

a. Quoique la Grèce soit inférieure à quelques 
autres pays par sa fertilité, il est néanmoins 
très-difficile ou plutôt impossible de trouver en 
Europe un pays d'une pareille étendue, où la na- 
ture ait pourvu avec tant de soins à toutes les 
branches de l'industrie et de l'activité. La Grèce 
n'était pas seulement un pays agricole, ou un 
pays pastoral, ou un pays commercial, elle était 
tout cela à la fois; et chaque province offrait une 
nature diverse selon les diverses aptitudes des 
habitants. La fertile Messénie était faite pour 
l'agriculture; l'Arcadie pour les troupeaux; TAt- 
tique vantait son huile et son miel d'Hymette, 
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la Thessalie ses chevaux ; les mines n'étaient 
pas nombreuses, mais il y en avait à Laurium et 
à Thasos. Les villes maritimes, les côtes bri- 
sées, et cette couronne d'iles invitaient au corn* 
merce et à Tindustrie. Cette variété de la vie, et 
l'activité qu'on pouvait déployer sur le sol de la 
Grèce, n'ont-elles pas créé la variété des idées et 
des connaissances?, ne sont-elles pas la base du 
développement et de la civilisation de cette na- 
tion? 

£n6n, aucun autre pays de l'Europe n'avait 
une position aussi favorable pour le commerce 
avec les peuples les plus civilisés du monde 
oriental. La route de l'Asie Mineure et de la 
Phénicie était tracée par des îles peu distantes 
les unes des autres; pour aller en Italie, le trajet 
était facile et court, et les côtes égyptiennes 
n'étaient pas éloignées. Déjà, dans la période 
mythique, on avait trouvé la route de la Thes- 
salie jusqu'aux rives de Colchos; n'était*il pas 
plus facile d'arriver aux autres pays, dont l'en- 
trée n'était pas fermée par les Symplegades? 



rn. 
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CHAPITRE IL 

ÉTAT PRIMITIF DE LA NATION GRECQUE ET SES 
DIFFERENTES BRANCHES ( I ). 



La nation des Hellènes (car elle s'appelait ainsi 
elle-même du nom d'un de ses anciens héros , le 
nom des Grecs n'étant en usage que chez les 
étrangers) possédait un grand nombre de tra- 
ditions sur son état primitif; selon ces (radi* 



(t) Bibliographie pour ce chapitre : Hûllmann's Anfange der 
Griech. Geschichte. Kœnigsb. 1814, Rochefort, Observ. gén. sur 
l'état de la Grèce avant le règne de Thésée. Mém. de TAcad. 
des loscr.y xxxvi, p. 48 r. Rabaut St.-Étienne, Lettres sur This- 
loîre primitive de la Grèce. Par. 1787. Heyne, Tempor. mytfa. 
memoria a corruptelis noonuUis vindicata in Comm. Soc. Gott., 
tom. VIII» p. I ; xiT, p. 107; XVI y p. 585. J. Uscbold's Vorhalle 
zur Griech. Geschichte und Mythol. Stuttg. i838. Clavier, Hist. 
desprem. temps de la Grèce, dana les Mém. de l'Acad. des Insc, 
XLVii. Paris, iSas. Chr. Dau. Beck, Urgeschichte bis auf die 
Einwand. fremd. Staemme in Griech. 1. Aufl. Leipz. i8i3. H* 
G. Piafs, Vor und Urgeschichte der Hellenen. Leipz. i83r* 
Thirlwall, Uistory of Greece. 1888. — Sur les Tribus des Hel- 
lènes, et spécialement sur les Pélasges et les Hellènes, voyez : Sal* 
masius, de Hellenistica , 11, i. Clavier, Digression sur les Pélas- 
ges dans son éd. d'Apollod., 11, 489. De la Nauze, sur la DiHerence 
des Pélasges et des Hellènes; Mém. de l'Acad. des Inscr., xxiiiy 
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tions, tous les Hellènes peuvent être, relative- 
ment à leur origine j et à leur civilisation , assimi- 
lés aux peuplades sauvages qui erraient dans les 
forêts de FAmérique septentrionale. Dans ce^ 
temps reculés, ils ne connaissaient point Fa- 
griculture et vivaient des présents qu'ils tenaient 
de la libéralité des forêts; le feu lui-même dut 
être ravi au ciel, pour l'usage des mortels (i). 
Cependant, la nation hellénique commença à 
s'étendre dans le pays qu'elle devait occuper 
plus tard et chassa les autres peuples ou les sou- 
mit à son pouvoir. La tradition cite plusieurs 



p. 1 55 , et xxY ,11. Raoul-Rochette , Hist. des col. , i ,43o. Geinoz , 
sur rOrigîne des Pélasges avec l'hisl. de leurs migrations ; Mém. 
de l'Acad. des Inscr., xiv, i54 ; xvi , io6. Dupuis, sur les Pelages ; 
Mém. de ilust. Litt. et. B.-Â. ii , 54» — Tïiebuhr's Rôm. Gesch. 
éd. III. et la recension de Gottling dans Berl. Jahrb. i83o« 
Hûllmann's Anfônge der Griech. Gesch; Uschold, troj. Kricg, 
p. aoi; Flathe, de anliq. Grxcise etitalise Incolis. Leipz. i8a5; G. 
O. Mûller, Dorier, Minyer, Orchom. , Prolegg. et iSginelica. 
— ' Cunze, de Pelasgis. Wolfenb. 1887; Herb. Marsh, Horao 
pelasgicae. Cantabr. i8i5; Wachsmuths Altherth. H. i, i , p. 
»5. Uschold ûber das VerbâUnifs der Thracer und Pelasger. 
Straub. 1837. — Thirlwall , History of Greece , i , 86. — On ihe 
Pelasgi , dans le Muséum criticum or Cambridge classical Resear- 
cbes , tom. vi , p. a34 ; on the nams of the antihellenic inhabî- 
tants of Greece, dans Philol. Muséum, i, p. 609. «Micali Storia 
degli antichi popoli Ital. , i , 87. ( Note du trad,) 

(i) Voyez. EsoHTLB, Prom, vinct,, v, 44«« 

4/ 
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aiigrahons des tribus helléaiqiiies du VQ^d\ ^j^ 
nord de laGrèc^» mais ies Grecs ne oiexièreat ja-% 
mais» comme les peuples de l'Asit oeutrale^ uiki 
vie nomade. L'étendue du territoire et les nomr» 
breuses montagnes, qui ne fournissent de pàtur« 
rages qu à de petits troupeaux > s'opposaient à cft 
genre d'esiistence. Une seule chose est admissibles 
d'après la chronologie très-vague de cette période^ 
reculée, c'est que vers le quatorzième ou le trei-^ 
2;ième siècle avant notre ère, la race hellénique s'é- 
tait déjà propagée à un tel point dans la Hellade 
qu'elle en était devenue, pour ainsi dire, la race 
dominante. Avant la guerre de Troie le peuple pé- 
lasge(r)j qui était originaire du sol de la Grèçç, 
et qui avait une langue propre, et, par consé- 

(f >La qoestîoii »itr ks Pélasges et les Hellèoes, traitée» avec tant 
de zèle et tant 4» scknce par les prenûers htstoriena d* notim 
temps» par NielMibr, G« O. Mûller, WaGhsmutii, Fr. Scbleffel, 
Ct^Tier, de la Naïue, Raoul-Rocbette ,, Thiriwall, MtcaVi «i; 
d'aulves, n'était paa encoie résolue dans le temps oà l^utear 
da cet cwwftge a fini sa dernière édition. Il nous semble donc 
«tilQ de donner an leetenr un abrégé du résultat de cette quef- 
ÛOQ, qjoe nous ponvens à présent regarder comme presque défi* 
ntti ventent résolœ. 

' La nation p^asge oit pélasgîenne était une des oinq grandes 
branches de la yaete race caucasienne; et une soQur de la natîoa 
lndo«persîqtie, cbaldro^yriaquey celtique et germanique. Elle 
était répandue sur une grande partie de TAsie Mineure ( où nous 
la rencontrons à Lariaae» à Cyi»ee^dac(a.d'auU^^Ute%)l4atis les 
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quent, une origine différente de celle des Hel- 
lènes , fut peu à peu repoussé de ces contrées, et 
se transporta, soit en Italie, soit dans les contrées 
voisines. Partout où il se maintint, comme en At- 
tique et en Arcadie , il se confondit avec la nation 



lies derArchipel(oous la trouvons àLemnos, Imbros, Samos, dans 
la Crète, dans TEubée); sur toute la Grèce et une grande partie de 
ritalie, où la langue pélasgienne communiquait Télément helléni- 
que de la langue latine. Quand Thistoire spéciale de ces pays, oc- 
cupés avant l'existence de l'histoire, se développa, le souvenir 
de l'unité de cette vaste nation était déjà perdu, et les traditions 
qui en restent encore dans les auteurs anciens sont comme des 
ruines isolées sur le teriitoire de l'histoire de cette période ; mais 
des ruines qui présentent partout le même style, la même ori- 
gine, et qui n'attendaient, pour développer ce fait de l'histoire 
universelle, qu'un interprète. 

Ifous ne devons donc pas regarder les villes et les contrées 
que la tradition nous dit être pélasgiennes comme des colo- 
nies isolées de la nation pélasgienne (car où chercher la patrie ?), 
mais plutôt comme certains points auxquels s'est attachée la 
tradition plus durable, et, pour ainsi dire, comme des îles ou 
des rochers qui s'élèvent dans l'Océan , pour témoigner que 
la vaste mer était jadis aussi un vaste continent. Parler d'une 
ancienne nation pélasgienne , qui a eu des colonies en Attique, 
en Thessalie, en Arcadie, dans l'Asie Mineure, en Italie et en 
Sicile, ce qui est arrivé à presque tous les historiens modernes , 
même à Niebuhr, Mûller, etc., est aussi faux que de dire que 
TAngleterre , la Hollande , la Suède et la Norwége , sont des 
colonies germaniques. 

Ce n'est donc pas d'une colonisation, c'est d'une propagation 
qu'il faut parler. 

Selon celle idée générale, que personne ne peut nier, nous 
essaierons de fixer nos idées sur la relation des Pélasges et dès 
Hellènes. 
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plus puissante des Hellènes, pour prendre en- 
fin une nationalité, une position qui fut à lui. 
Pendant cetaccroissement des Hellènes, les diffé- 
rentes tribus se séparèrent les unes des autres 
d'une manière plus tranchée, et cette séparation 



•MManB 



Les Hellènes et les Pélasges sont de la même nation; la diffé- 
rence entre ces deux peuples consiste en ce que les premiers 
sont une Iribtt des derniers. Les restes de la langue pélas- 
gienne conservés dans la langue latine et grecque, les monuments, 
les traditions spéciales viennent à l'appui de notre opinion. 

Les Hellènes se pouvaient néanmoins distinguer des Pé- 
lasges. 

X' Par un idiome, par un dialecte particulier, comme les 
Hébreux par leur dialecte se distinguèrent des autres peuples de 
la nation chaldseo-syrique* H n'est donc pas plus étonnant de 
voir Hérodote même ne pas entendre Tancienne langue pélasge 
de Creston en Italie , que de voir un Allemand ne pas com- 
prendre le hollandais, ou bien un Français du nord ne pouvoir 
comprendre le patois du midi* 

9* Par des institutions spéciales, par une histoire spéciale , et 
enfin par un certain degré de la civilisation , par lequel la tribu 
se distinguait de la nation en général. 

Que le souvenir de cette unité des Hellènes et des Pélasges 
se fàt effacé entre les Grecs mêmes , ceci s'explique par le 
manque d'histoire de ces anciens temps, par l'orgueil natio- 
nal , et spécialement par Cette prétention de l'aotochthonie des 
Grecs. Les Hollandais , pour citer un exemple frappant , à peine 
depuis deux siècles séparés de l'Allemagne , ne croient-ib pas 
être une nation indigène ; et ne se vantent-ils pas de leur autoch- 
thonie, en niant qu'ils soient une branche de la grande nation 
allemande, et en se nommant avec un certain orgueil des Ba- 
taves; quoique la langue, les institutions, l'histoire vivante , 
et presque les souvenirs des vieillards les démentent? 

(Note du trad,) 
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fut si permanente^ et d'une si grande importance 
pour Tavenir, que l'histoire de la nation en dé^ 
pendit presque tout entière. Entre les quatre 
tribus de la race Hellénique , les Ioniens, les Do- 
riens, les Éoliens et les Achéens, les deux pre-* 
mières se distinguèrent surtout, et on peut 
même les regarder comme les deux tribus princi- 
pales de la nation; car les Éoliens (i) se confondi*^ 
rent avec lesDoriens; et les Acbéens, quoiqu'ils se 
soient montrés d'une manière imposante dans leuf 
origine, ne possédèrent plus tard qu'un territoire 
très-restreint. Il est important, pour l'histoire du 
peuple, de savoir quelles parties de la Grèce ont 
été occupées par ces deux races; car elles n'ont 
pas toujours habité les mêmes lieux. L'événement 
qui les fixa pour tout l'avenir eut lieu un peu après 
la guerre de Troie. I-»a tribu des Acbéens était si 
puissante, même avant cette époque, qu'Homère, 
qui, selon Thucydide (a), ne connaissait pas encore 
un nom général pour la nation hellénique, distin- 
gue ordinairement les Achéens des autres peuples, 
qu'il comprend quelquefois sous le nom de Fanhel- 
lènes(3). Ils occupaient alors presque tout le Pélo- 



(i) EnamoB , dans le /on, v. i58i , décrivant toutes les bran- 
ches de la nation hellénique, ne nomme pas les Éoliens. 

(a) Thucydide ,1,3. 

(3) navéXXijvtç xal Âxatoi. Voyez //. II , 53o. Les Hellènes sont 
dans Homère les habitants de laThedsalie exclusivement. Le mot 
navéXXvivftç ne se trouve que dans le Catalogue des vaisseaux. 
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ponèse, excepté les provinces qui, plus tard, furent 
envahies par eux et reçurent le nom d'Ionie; et 
comme les royaumes d'Agamemnon et de Ménélas, 
les deux princes les plus puissants des Grecs , 
étaient situés dans cette presqu'île, il était tout 
naturel que la première place entre les peuples 
de la Grèce fût donnée aux Achéens. Mais aussi- 
tôt après la guerre de Troie , cette tribu eut le 
malheur d'être ou conquise et réduite à l'escla- 
vage (i), ou forcée de quitter son ancienne 
patrie, et de se contenter d'une petite province, 
nommée plus tard de son nom Achaïe. Ce fut 
une conséquence de la migration des Doriens, 
qui eut lieu sous la domination des descendants 
d'Hercule; ceux-ci, quoiqu'ils ne voulussent 
que la conquête du Péloponèse, amenèrent un 
changement général de la patrie, résidence na- 
turelle de presque toutes les tribus helléniques. A 
cette époque, tout le Péloponèse fut occupé par 
les Doriens et par les Étoliens, qui accompagnaient 
les Doriens, et qui conquirent TÉlide. La province 
d'Achaïe resta seule dans la possession des Achéens, 
qui chassèrent les Ioniens de ce pays. Mais queU 
ques autres parties de la Grèce furent occupées 
aussi par de petits peuples, qui, sans avoir le nom 



(i) Comme lesHilotes de Sparte. Voyez Théopomps ap, Athtn,^ 
VI, p. a65. 
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de Doriens, annonçaient une origine dorienne 
par le dialecte et les mœurs, tels que lesBœotiens, 
les Locriens et les Thessaliens , et nous croyons 
même que les Hellènes macédoniens furent de ce 
nombre. Les habitants des côtes occidentales et 
des îles, les Éoliens, ne se distinguèrent point 
non pliis de la tribu des Doriens. La propagation 
de cette tribu vers l'orient et l'occident par les 
colonies fut vaste et rapide; elle occupa ^entot 
plusieurs îles de l'Archipel ; et des vitîes dorien- 
nes commencèrent à fleurir sur les côtes de l'A- 
sie Mineure, sur celles de l'Italie méridionale et de 
la Sicile, et même à Cyrène en Afrique. La tribu 
ionienne ne se soutint sur le continent de la 
Grèce qu'en Attique (1). Mais l'Attique seule 
l'emporta sur toute la Grèce par sa gloire et sa 
puîssance. La grande île d'£ubée était presque 
tout entière, sans compter plusieurs îles de l'Ar- 
chipel, occupée par des colons ioniens; et sur 
la côte de l'Asie Mineure ces colonies jetèrent un 
éclat qui obscurcit toutes les autres; elles pri- 
rent la même supériorité sur les côtes de l'Italie 
et de la Sicile. Dès les temps les plus reculés, ces 
deux tribus restèrent séparées par des qualités 



(i) Les autres Ioniens» dit Hérodote, et même les Athéniens 
« renoncèrent à ce nom; seulement ceux de l'Asie Mineure le coa- 
serrèrent. Voyez Hébodote, I, i43. 



58 GRECS. 

différentes et particulières , que le progrès géné^ 
rai de la civilisation ne put effacer : le Dorien 
avait naturellement un caractère sérieux, et ce 
caractère se montrait dans sa langue sonore, dans 
ses chants, ses danses, et la simplicité de ses 
mœurs et de ses constitutions politiques. Il con« 
servait avec une grande prédilection les mœurs 
de ses ancêtres (i), et ce fut de ces mœurs, de ces 
anciennes habitudes que sortirent presque toutes 
les institutions de la vie sociale et domestique; le 
législateur, aussi bien que le peuple, les regarda 
avec un respect religieux. L'agriculture , quoi- 
que exercée en général par les serfs, était leur 
occupation principale. Les titres que donnait la 
noblesse, la famille et lage avaient chez ce peuple 
une grande valeur. Le gouvernement des villes 
doriennes était toujours plus ou moins entre les 
mains des familles riches et nobles; et ce fut une 
des causes principales de la constance de ses iDs«- 
titutions. On cherchait un bon conseil dans Vex.^ 
périence de Tâge ; là où un vieillard apparaissait , 
la jeunesse se levait. La religion n'était pas chez 
les Doriens un objet de luxe, mais plutôt de be- 
soin. Jamais le Dorien ne commençait quelque 



(i) Ce qai caractévise les Doriens et l'histoire de ce peuple 
à été traité avec une vaste érudition par G. G. M01XB11 , dans son 
ouvrage, Histoire des peuples €t dts villes et la Grèce^ H vol. 1814. 
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chose d'important sans consulter l'oracle. Mais 
tout changea plus tard; lorsque le respect des 
anciennes moeurs eut une fois disparu j alors le 
Dorien ne connut pas de limites; et Ton vitTarente 
par son luxe, comme Syracuse par ses révolu- 
tions, l'emporter sur toutes les autres villes. 
Le caractère de la tribu ionienne avait quel- 
que chose de plus mobile^ de plus irritable ; elle 
ne portait pas aussi loin que la tribu dorienne 
le respect pour les anciennes moeurs, et se mon- 
trait toute disposée à s'en écarter lorsque son 
plaisir ou son inclination y trouvaient leur 
compte. Ses occupations principales étaient la na- 
vigation et le commerce; elle voulait la jouis- 
sance de la vie; et cette jouissance, elle la cher- 
chait dans les plaisirs de l'esprit et des sens, dans 
lesquels elle se complaisait; elle vivait pour les 
fêtes; il n'y avait point de plaisir pour elle sans 
la danse et les chants. La mollesse de sa langue 
rappelle à peu près les dialectes des peuples de la 
mer Pacifique; mais aussi chez ceux-ci, comme 
chez les Ioniens, noqs trouvons la preuve de 
cette observation , que la mollesse de la langue ne 
prouve nullement l'absence du courage. Ils ne te- 
naient pas de leurs institutions politiques des 
droits héréditaires , ou du moins, si toutefois ce 
principe exista chez eux, ils ne le conservèrent 
pas longtemps. La démocratie, quoique restreinte 
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par quelques institutions , était la forme parti* 
culière de leur gouvernement, le peuple avait 
la souveraineté. Rien n'était moins sûr dans ces 
États que Tordre public, la tranquillité inté- 
rieure. L'Ionien ne croyait rien au-dessus de ses 
forces, et par cela même il parvint souvent à 
faire des choses incroyables. 

Cette différence dans le caractère des princi- 
pales tribus doit être bien remarquée avant de 
procéder à leur histoire. Il n'y a presque rien qui 
soit si peu éclairci par soi-même et par ses con- 
séquences, que les caractères des peuples et de 
leurs tribus; et néanmoins ce sont spécialement 
ces caractères originaux, qui forment la trame 
du grand tissu de l'histoire humaine. Qu'ils 
résultent ou de l'origine, ou des premières institu- 
tions, ou de ces deux sources tout à la fois, l'ex-- 
périence nous apprend qu'ils sont presque inef- 
façables. La différence du caractère se montre 
dans toute l'histoire hellénique. Ce fut d'elle 
que naquit cette haine profonde entre Sparte et 
Athènes; et qui ne sait que c'est à l'histoire de 
ces deux États que se rattache l'histoire de la 
Grèce entière? Cette diversité de tribus et de ca- 
ractères fut et resta toujours la principale cause 
du démembrement politique de la Grèce. II n'y 
eut jamais pays d'une étendue aussi circonscrite, 
qui renfermât un aussi grand nombre d'États. 
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Ces États, soit petits soit grands y et je dis grands 
d'une manière relative seulement, vécurent 
chacun à leur manière; ce fut cette variété 
qui causa en Grèce ce mouvement perpétuel 
dans toutes les manifestations de son histoire, 
et qui s'opposa à cette marche uniforme^ à 
cette immobilité, qui caractérisent les grands 
empires. 

Qu'attendre de ces temps reculés de l'histoire 
de la Grèce, si ce n'est des fragments? Nous 
laissons aux historiographes le soin de les re- 
cueillir et d'en faire l'objet spécial de leur 
critique (i). Mais nous devons signaler ici les 
points principaux qui dirigèrent le premier 
développement de la civilisation , si nous la vou- 
lons reconnaître et la bien apprécier. Ce qui 
résulta de la religion, de l'ancienne poésie, 
des émigrations des étrangers, et comment tout 
cet ensemble prépara la période héroïque; voilà 
ce que nous devons développer, avant de com- 
mencer le tableau de cette période. 



(i) Je renvoie le lecteur à l'ouvrage de C. O. Mvllbb, que j'ai 
déjà cité. 



CHAPITRE III. 

PREMIERS BÉVEIOPPEMENTS DE LA. CIVILIS^TIOlf 

grecque; quels jm oirr été les j^lémeuts. — < 

DE la RSLIGIOir* 



La civilisation des peuples prend-elle son pre- 
mier développement d'un principe purement 
matériel, humain, ou d'un principe purement 
spirituel, divin? C'est une question difficile à ré- 
soudre. L'institution des relations de famille, 
l'emploi des moyens nécessaires à une vie réglée 
et douce, c'est-à-dire l'agriculture et l'économie 
rurale, sont le premier fondement, la base de 
la civilisation des peuples, c'est un fait incontes- 
table; mais ces premières conditions de toute 
civilisation ne peuvent atteindre un développe- 
ment progressif, si le principe divin né vient 
les soutenir et les appuyer. Vèrra-t-on jamais 
prospérer la sainteté des mariages, ou l'inviola- 
bilité de la propriété , là où n'est pas la crainte 
des dieux? Mais ce qu'il y a de divin et d'hu* 
main dans notre nature y est si étroitement en- 
chaîné, que l'homme ne peut s'élever au-dessus 
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de ranimai que par rharmonie progressive en* 
tre ces deux principes. La sagesse infinie du 
Créateur a txès-bien prévu que le développe- 
ment de la religion dans l'homme , pour anoblir 
son existence, n'avait pas besoin d'un haut degré 
de connaissances et de sagesse.^ 

11 est difficile , impossible peut«etre , de trouver 
\m peuple qui ne montre pas quelques traces 
d'une religion ; mais il n'y eut jamais , et il ne peut 
exister de peuple , dont la religion soit le résul- 
tat de la philosophie. 

La base de toute la religion c'est la croyance 
à des êtres supérieurs (quelle que soit d'ailleurs la 
différence des idées sur leur nature) , qui exercent 
une influence sur notre destinée. Les conséquences 
naturelles de cette croyance sont certaines cér4 
monieSy l'adoration , les invocations , les sacrifices» 
les hommages. Ce sentiment est si intimement lié à 
la pensée humaine, qu'il existe indépendamment 
de toute recherche et de toute science, parce qu'il 
sort spontanément de l'intérieur de notre âme* 
C^est cette croyance naturelle qui est la religion 
populaire. Mais partout où l'esprit humain s'était 
déjà un peu réveillé, quelque idée plus sublime, 
plus haute, de cette croyance naturelle se forma 
à part, et devint la propriété spéciale du cercle 
limité des prêtres, des initiés, des illuminés; car 
tant qye la religion populaire se fonda sur la 
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« 

croyance et sur des idées non encore dévelop- 
pées , certaines doctrines secrètes se formèrent 
dans ces cercles supérieurs, et ne se révélèrent aux 
masses qu'enseignées par des images, et représen- 
tées par des cérémonies. La différence entre ces 
deux religions fut en général parfaitement tran- 
chée , mais bien plus encore chez les peuples 
qui avaient une caste séparée de prêtres. II existait 
néanmoins entre elles quelques points de contact. 
Une caste de prêtres, quelle que soit la mysticité 
et le secret de ses doctrines j est obligée d'agir sur 
le peuple par un culte extérieur. Mais plus cette 
séparation de la hiérarchie et du peuple s'efface, 
plus s'effacent aussi les limites entre la religion 
populaire et les doctrines des prêtres. Le but des 
recherches des savants doit être de bien fixer les 
limites de chacune, car la source la plus féconde 
des erreurs dans les anciennes religions fut de les 
avoir confondues. La Grèce n'eut point de caste de 
prêtres (i); et les prêtres ne formaient pas même 
une hiérarchie séparée du peuple. Néanmoins, 
il y eut la religion populaire et la religion des 



(i) Quoiqu'il soit vrai que les Grecs n'aient pas connu dans les 
temps historiques une classification de toute la nation, aussi dis- 
tinctement et aussi invariablement fixée qu'en Egypte et en quel- 
ques autres pays de l'Orient, il faut reconnaître aussi que, dans 
les temps antéhistoriques, il y eut aussi en Grèce des institutions 
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initiés; et les mystères y sont presque aussi an- 
ciens que la religion populaire. Il faut donc bien 



analogues à ce que nous appelons castes. Nous ne voûtons 
point donner de valeur aux mots de Platon dans son Tï» 
mœus, p. )4 9 où îl parte très-distiactement d'une classification 
de la nation hellénique dans les anciens temps , et spécialement 
d'une caste de prêtres bien séparée des autres (irpurov \lv* t^ tûv 
icpcittv ^ivoc air^Tûv âXXuv x^pW àipttptopLtyov); ni regarder de ce point 
de vue les quatre tribus (^Xai) de l'Attique (riXcovrtç , ^irXviTtç ; 
At^txoptlç, 'Afx«^«iç)> V. HiaoD., 66; Steab., viii, p. 588; Plat. 
Crit.y p. xio, et les ouvrages modernes : de Kutoboa, JSiMB 
sur la tribu f et E. C. Jiabh , De tnbubus atUcis , Lips. i8a6; mais 
il y avait même dans les temps historiques quelques restes de ces 
institutions, qui se sont comme sauvés des ruines, et qui prou- 
vent Texistence de pareilles institutions dans Tancienne Grèce. 
Les sacerdoces y par exemple, héréditaires dans certaines fa- 
milles (oi iravTi pouXt(iiiSVtt iÇ^ tepôaOai, àXXà tû jx ^ivouç xara'^OfAsvfd 
Uparixcù), V. Schol. .£schin. adv. Timarch. p. 47,^et]en général : 
Éclaircissements généraux sur les familles sacerdotales chez les 
Grecs, dans l'hist. de TAcad. des Inscr., t. xxiii^ P* Si» Spav- 
HRiM ad Callim, H. in Wall., v. 34; J. Kreuzbb, «/«r Hellenen 
PrUsterslaat, Mayence, i8aa ; G. £. Bosslxb, de gentibus et fw 
miliis Jtticm sacerdotalibus , Darmst. i833 ; et contre les opi- 
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la famille des Asclépiades à Gos (v. SFREiroBi.Ts, Hist, de la me- 
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Jamides et des iEgliades h Élis , des Talthybiades à Sparte ; 
les familles des cATpîôv iraî^st; et ^cù'ypaçci , même des cuisiniers 
et des joueurs de flûte, tout cela prouve l'existence d'un certain 
système de castes en Grèce , quoique nous devions concéder que 
ce s {institutions ne furent ni si immuables, ni si générales 
F/I, 5 
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avoir égard à tous ces faits et ied diécuter^ àirânt 
de pouvoir juger dîe rinfluehcé de là ^lîgîdil 
en général. 

La religion populaire des Grecs se fonda sur 
la croyance à certains êtres surnaturels^ sur la 
crainte de les offenser^ et sur rhàbitude de les 



qu'en Egypte , el qu'elles fussent déjà abolies dans les teâips 
avant Homèi*e. 

1. Sur les mystères des Grecs et les oracles V. drs-GAOt^t, Sar 
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adorer. Selon le rapport da plus ancien écriTain^ 
la plupart de ces divinités ne furent pas d'origine 
hellénique^ et les recherches savantes ^ faites par 
des auteurs modernes^ rendent cette assertion 
incontestable (i). « Les Hellène^ ^ dit Hérodote ^ 
ont reçu leurs divinités des Pélasges , et les Pé* 
lasgesy qui adoraient des divinités qui leur étaient 
particulières, et qui étaient restées sans nom, 
leur donnèrent ceux des divinités de l'Egypte (a), n 
Ce rapport de l'historiographe a une certaine 
obscurité, que nous ne pouvons pas entièrement 
éclaircir. Car s'il est vrai que certaines divinités 
et le mode d'adoration sdient venus d'Egypte, 
comment est-il possible que les noms soient 
d'une origine égyptienne, lorsque les noms des 
dieux égyptiens, dont la plupart ne nous sont 
pas inconnus, sont tout à fait différents de ceux 
des Hellènes? Dan$ Hérodote ^ il est vrai^ nous 
lisons que y déjà de son temps, l'habitude des 
Égyptiens était de comparer leurs dieux avec ceux 
des Grecs, et d'emprunter des noms grecs pour 
les dieux égyptiens. Voilà ce qui nous explique 
comment l'historiographe, qui parle d'un Zeus, 
d'un Dionysius, d'une Artémise égyptienne , a pu 
trouver cette tradition assez vraisemblable. Mais 



(i) Voyez la Symbolique de Creuzer, vol. II, p. 376, et Boet- 
TicHER, Kunst^mythologie, I, elll. 
(3) HÉRODOTE, II) 5o,$a. 

5. 
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la question n'est point résolue. Car si les prêtres 
égyptiens empruntèrent dans le temps d'Héro- 
dote ces noms des dieux grecs ^ nous ne pou- 
vons comprendre comment les Grecs ont admis 
dans les temps antérieurs des noms égyptiens. 
Deux choses résultant des termes mêmes d'Hé- 
rodote nous donnent à cet égard quelque lu- 
mière. Hérodote n'a pas oublié (i) de nous 
donner la source où il a puisé ses rapports. Il 
fut instruit dans ses recherches à Dodone; c'é- 
tait donc probablement une tradition dodo- 
néenne. L'oracle de Dodone lui-même tirait son 
origine d'Egypte. Est-il donc si étonnant que 
l'on ait tiré aussi les dieux grecs de la même 
source ? 

Ensuite il est évident que les Hellènes ne les 
ont pas reçus immédiatement des Égyptiens , 
mais, selon Hérodote, des Pélasges, c'est-à-dire, 
par transmission. Cette transmission, nous le ver- 
rons plus tard, s'est faite en général par les îles 
de Crète et de Samothrace. Est-il possible que 
ces noms n'aient pas été corrompus daps ce long 
circuit? Les Pélasges ne les avaient-ils pas déjà 
défigurés avant de les transmettre aux Hellènes? 
Nous ne pouvons plus décider cette question 
avec certitude; mais il est incontestable que, 

■«fcMi— —^1— .1— i— — — — — — i^— — — ■ ■ Il — — — !■ I II 

(l) II]ÉROI>OTB, II, 50. 
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quel que soit le nombre des dieux qui sont ve- 
nus de rÉgyple en Grèce , tous ne vinrent point 
de cette source. Car le père des historiographes 
a lui-même fort bien remarqué que Poséidon , 
Héréy DionysiuS) n'étaient pas d'une origine égyp- 
tienne^ fait que les recherches des savants mo- 
dernes, cités précédemment, ont mis hors de 
doute. 

Mais quelle qu'ait été d'ailleurs la patrie des 
dieux helléniques, ils ne restèrent pas en Grèce 
ce qu'ils avaient été d'abord. Nous n'avons qu'à 
jeter les yeux sur la religion grecque, pour nous 
assurer que les divinités des Grecs devinrent 
tout à fait la propriété spéciale de cette nation , 
si même elles ne le furent pas dès le commence- 
ment : c'est-à-dire, si les idées que les Grecs en 
avaient eues n'étaient pas tout à fait les mêmes 
que celles des peuples dont ils les ont peut-être 
reçues. Car s'il est vrai que le culte de Zeus , de 
Héré, de Poséidon et de Phœbus Apollon a eu 
une origine étrangère , la Heliade est la seule qui 
connut un roi olympien, une rein^des cieux, 
un souverain des mers et le dieu rayonnant du 
soleil. — Tout ce que le Grec touchait, fût-il d'un 
vil métal, devenait tie l'or sous sa main. 

Mais si la religion populaire des Grecs sortit 
de la transformation des dieux étrangers, com- 
ment s'opéra cette transformation , cette réforme 
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des idées étrangères? quel est le caractère du 
système religieux des Grecs? Qui ne voit toute 
l'importance de cette question? car elle ne re- 
garde pas la religion grecque seulement, mais 
rhistoire de la religion en général. Ce n'est autre 
chose au fond que de savoir quelle est la dif- 
férence essentielle entre les religions de l'Orient 
et celles de l'Occident. 

Cette différence caractéristique s'explique très- 
clairement^ et nous pouvons la réduire à quel- 
ques idées générales. 

Les recherches sur les divinités de rOrienl;, 
quelle que soit l'interprétation qu'on donne aux 
unes ou aux autres^ nous amènent généralement 
à ce résultat ^ que les objets et les forces de la 
nature en furent la base naturelle. Dans le pria« 
çipe* ces divinités furent des objets matériels: 
le soleil, la lune, les étoiles, la terre, le fleuve 
quiarrogait le pays; ou bien l'énergie, la puis- 
sance de la nature, la force créatrice , conserva* 
trice et destructrice; enfin on combina ces deux 
idées, et les objets de la nature devinrent les objets 
de l'adoration , parce qu'ils étaient la représenta-» 
tion de la force créatrice ou destructrice. Analysez 
les divinités des Égyptiens , des Indiens, des Per- 
ses , des Phrygiens , des Phéniciens, etc., et vous 
trouverez, quand même l'interprétation ne serait 
pas tout à fait exacte, qu'au fond il y a quelque 
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idée de cette sorte, ou même que cette idée 
était prédominaate. La conception de leurs divi^ 
nités ne devient raisonnable que lorsqu'on y rat^ 
tache cette idée; et les mythes et les traditions 
ne nous semblent souvent déraisonnables que 
parce que nous en avons perdu la clef, « Les 
Égyptien&i dit Hérodote (i)^ avaient la tradi-* 
tion sacrée qu'Hereule iq^parut devant Ammon 
pour vQir sa figure ; alors Ammon tua un mou* 
ton/s'eayelof^a de la peau, mit la tête sur la 
sienne, et se montra sous cette forme à Hercule. » 
Depuis ce temps4à , les Tbébains ne sacrifiaient 
plus de moutons, seulement ils en égorgeaient 
un à la fête d' Ammon , enveloppaient la statue 
du dieu avec la peau, et montraient en même 
temps l'image d'Hercule, ComprendH^n ce mythe 
et cette fête sur cette seule donnée? Mais si 
nous savons que le mouton, ouvrant Tannée 
égyptienne, était le symbole du commencement 
du printemps, et qu'Hercule était celui du soleil 
du printemps dans sa force la plus grande^ nous 
comprenons alors que le mythe et la fête étaient 
la représentation symbolique du printemps. 
Dans ce cas, comme dans presque tous les au- 
tres cas analogues, la force de la nature est sym- 



(i) HimoDOTB y II , 4>< 
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bolisée sous la forme humaine , car Tinstinct de 
rimitation de la forme humaine est fortement 
imprimé dans notre nature. Dans l'Orient 
toutefois y cette forme humaine n'était qu'acces- 
soire, et le moyen nécessaire de la représentation 
de l'idée; mais jamais plus. Voilà pourquoi 
tous ces peuples ne se faisaient pas le moindre 
scrupule de s'éloigner de la figure humaine , de 
la défigurer ; ils croyaient ainsi donner à la re- 
présentation symbolique une expression plus 
significative. De cette source sortirent dans l'O- 
rient toutes les formes des dieux, si singulières, 
si défigurées. L'Indien ne se faisait pas scrupule 
de donner à ses dieux une vingtaine de bras; 
le Phrygien représenta l' Artémise par une femme 
avec plusieurs mamelles; l'Égyptien orna ses 
dieux de têtes d'animaux. Quelle que soit la diffé- 
rence de cette défiguration, elle avait toujours une 
origine : la forme humaine était devenue acces- 
soire, et des symboles significatifs mais grossiers 
représentèrent le principe. 

Les Grecs ayant reçu , sinon toutes leurs divi- 
nités, du moins la plupart, de l'étranger, et prin- 
cipalement de l'Orient, il était naturel qu'ils les 
eussent reçues comme les symboles des objets et 
des forces de la nature ; en sorte que plus nous 
remontons à l'origine de la théogonie, grecque, 
plus nous voyons distinctement leurs dieux nous 
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offrir ce caractère. Celui qui a lu avec quelque 
attention les anciennes théogonies dans Hésiode, 
ne peut pas en douter un moment : les dieux 
homériques mêmes révèlent souvent cette ori- 
gine. On ne peut pas méconnaître que le Zeus 
d*Homère ne représente Féther, et Héré l'atmo- 
sphère ; mais, d'un autre côté, il est évident que 
cette ancienne idée symbolique bientôt ne fut 
plus ridée dominante , et que le Zeus d'Homère 
représenta le roi des dieux et des hommes , et 
Héré la reine de l'Olympe. 

Le point caractéristique de la religion popu- 
laire des Grecs fut donc de s'éloigner de plus en 
plus de ces idées symboliques ; elle ne s'en dé- 
barrassa pas seulement, mais elle les remplaça 
par quelque autre idée plus humaine et plus su- 
blime. Les dieux des Grecs fuffent des personna- 
ges moraux. Si nous les appelons des personna- 
ges moraux, cela ne veut point dire qu'on leur 
attribuait une moralité plus pure que celle des 
hommes (on sait assez le contraire) , mais plutôt 
qu'on leur attribua toute la nature morale de 
rhomme,'avec ses vertus et ses vices, mais ton-, 
tefois avec l'idée accessoire d'une force physique 
plus grande, d'un corps plus éthéré , d'une taille 
plus haute. Ces idées devinrent prédominantes, 
et se popularisèrent de manière que cette sépa- 
ration perpétuelle et caractéristique s'établit en- 
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tre les dieux grecs et les dieux étrangers. Ceux-là 
deviurent des êtres moraux, ce fut leur carac* 
tçre; et ils n'auraient été que des noms insigni- 
fiants y si on le leur avait oté : les dieux des bar- 
bareSy au contraire, restèrent tpuJQurs des person- 
nifications de certains objets et de çeitainea forces 
naturelles , et eu conséquence des êtres sans ça* 
ractère moral, quoiqu'on leur attribuât quelque* 
fois une figure et une certaine activité humaine. 
£n fixant ainsi la différence essentielle des dieux 
grecs et étrangers, nous avons montré quelle fut 
cette transformation de dieux étrangers, reçus 
par les Grecs. Il nous reste encore à examiner 
comment et par qui s'est faite cette transforma- 
tion. 

Par la poésie et les arts : la poésie en fut la 
créatrice ; les arts, dans leurs productions , s'as- 
sujettirent aux idées poétiques. Ici nous nous 
trouvons au point décisif d'où nous devons par- 
tir pour les recherches suivantes, 

«ç D'où chacun des dieux a-t-iltiré son origine? 
< furent-ils tous de tout temps (dit le père de 
« l'histoire) et quelles furent leurs figures ? c'est 
« ce que les Grecs ne surent que fort tard. C'est 
ce Hésiode et Homère, que je ne crois pas de plus 
« de quatre cents ans plus anciens que moi, 
c< qui ont donné aux Grecs leur théogonie, 
« aux dieux leurs surnoms , et qui ont déterminé 
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« leur rang 9 leurs occupations et leurs attributs. 
« Les poètes, que l'on dit plus anciens qu'Hésiode 
« et Homère ont vécu, selon mon opinion, plus 
tt tard (1). 9 Ce témoignage remarquable demande 
une discussion et une explication plus spéciales. 
L'historien a bien fait remarquer que c'était son 
opinion personnelle , et non pas une tradition. Il 
est vrai qu'il peut se tromper, mais il n'a pas 
l'habitude de parler aussi positivement, quand 
Une croit pas avoir une bonne raison de le 
faire. Il faut donc supposer que son opinion est 
le résultat d'un examen sérieux, tel qu'il le pou* 
vait faire alors ^ et le pouvons-nous faire mieux 
que lui? 

Il nomme Hésiode et Homère,, et il indique 
naturellement par ces deux noms les auteurs des 
poëmes qui étaient connus sous le nom de ces 
poètes ! les deux grandes épopées d'Homère et 
la théogonie d'Hésiode. Est-il vrai (selon l'opinion 
d'un savant moderne) que ces poésies furent les 
ouvrages de plusieurs auteurs? Cela ne change 
rieiï à la question, car alors il ne faudrait que dire : 
Ce furent les anciens poètes épiques de l'école 
homérique et hésiodique qui ont imaginé les 
dieux et la mythologie grecs; et cette manière 

(x)RAilODOSB,II, S3. 
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de s'exprimer serait peut-être la plus juste et la 
plus significative. Car nous ne devons pas dou- 
ter^ que les successeurs de ces poètes n'y aient 
contribué pour leur part. 

Selon l'explication d*Hérodote , ces poètes ont 
les premiers dessiné la figure des dieux , c'est-à- 
dire, qu'ils leur ont attribué non-seulement des fi- 
gures humaines, mais certains traits caractéristi- 
ques. Ils ont déterminé ensuite leur origine, leur 
affinité réciproque, leurs occupations; ils ont 
donc fixé toutes leurs relations personnelles et 
spéciales; et ils leur ont donné des surnoms et 
des attributs analogues. Si nous regardons tout 
cela dans son ensemble, cela ne veut-il pas 
dire que ces poètes furent les créateurs de la re- 
ligion populaire , en tant qu'elle fut fondée sur 
certaines idées que l'on se faisait des diverses 
divinités Mais, d'un autre côté, cela ne veut 
point dire qu'Homère a eu l'intention de deve- 
nir le créateur d'une religion populaire. Il n'a 
qu'exploité les croyances du peuple en poète; 
ce fut son esprit poétique qui dessina les 
formes des dieux aussi distinctement qu'il avait 
dessiné les personnes et les caractères dés héros 
célébrés dans sa poésie. Il n'a pas enfanté les 
personnes des dieux, pas plus qu'il n'a créé les 
noms et les héros de ses chants héroïques; mais 
il a développé [poétiquement les unes comme 
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les autres. Le cercle de ses dieux est très*]imité. 
Ce sont les habitants de l'Olympe, demeurant en- 
semble comme les membres d'une famille. Un 
poète moins grand qu'Homère n'aurait pas 
senti dans ces conditions la nécessité de les in- 
dividualiser. Il n'y avait qu'Homère qui pût 
réussir d'une manière aussi éminente; son génie 
supérieur pouvait seul créer un tel ouvrage. 

Ce fat donc par Homère que les idées popu- 
laires furent déterminées et fixées pour tou- 
jours. Ses poésies vécurent dans la mémoire 
et dans les chants de la nation; et comment 
aurait-il été possible d'effacer des images tra- 
cées et dessinées par des traits et des couleurs 
pareils ? Il est vrai qu'à côté de lui on nomme 
Hésiode. Mais qu'est-ce que sa nomenclature 
auprès des tableaux vivants du chantre de 
Méonîe? 

C'est de cette manière que les d eux helléni- 
ques devinrent par les poètes épiques et principa- 
lement par Homère des êtres moraux d'un carac- 
tère distinctement fixé, et ils restèrent comme 
tels dans les idées du peuple; et, quelles que fus- 
sent l'audace et la liberté des poètes postérieurs , 
ils n'osèrent jamais les caractériser autrement 
qu'ils ne l'étaient déjà par la croyance populaire. 
L'influence d'une pareille croyance sur le peuple 
était évidente et fut immense. 
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Plus un peuple envisage humainement se$ 
dieux comme des hommes , plus ces dieux se rap^ 
prochent de lui, plus leur vie commune devient 
familière. Selon les plus anciennes idées des Grecs, 
les dieux se mêlèrent souvent à la société des 
hommes, prirent part à leurs affaires , vengèrent 
le mal, récompensèrent le bien, selon les hom- 
mages et spécialement les sacrifices par lesquels 
ils étaient honorés. De ces idées sortirent non- 
seulement les formes du culte extérieur, mais 
ces formes furent des cérémonies réelles, vi- 
vantes et significatives, au lieu de formules 
vagues et mortes. Le culte lui-même pou- 
vait-il avoir un autre caractère qu'un caractère 
doux, riant, et tout à fait humain? Les dieux 
jouissaient des mêmes plaisirs que les mortels; 
ils avaient même bien*»être, mêmes délices, 
mêmes hommages, et les fêtes célébrées sous Tin^ 
fluence de telles idées pouvaient-elles n'être pas 
des fêtes de joie? et si la joie se manifeste par des 
danses et des chants , n'est-il pas naturel que ces 
manifestations soient devenues la partie essen- 
tielle des fêtes helléniques ? 

Il nous reste une autre question : Quelle fut 
l'influence d'une religion de cette nature sur 
la morale du peuple? On ne se représentait 
pas les dieux comme des êtres purs et mo- 
raux; au contraire, ils avaient toutes les pas- 
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fiioM et toutes les faiblesses humaines. Mais, 
tfun autre côté, l'idée de représenter les dieujt 
comme les modèle^ de la morale fut tout à fait 
iticonnue et étrangère aux Grecs. Par consé- 
quent , Tinfluence que la croyance des dieux de 
éétte nature exerçait sur la morale, ne pouvait 
être aussi grande que nous sommes portés par 
nos idées à la supposer. Dans une religion où 
Ton ne faisait point à Thomme un devoir de de- 
venir semblable aux dieux , il ne pouvait chercher 
dans leur exemple Texcuse de ses vices ni de ses 
crimes. Et en outre, ces fables n'étaient plus aux 
yeux du peuple que des contes poétiques , dont 
on ne scrutait pas la vérité. La crainte des dieux, 
comme des êtres qui en général soutiennent la 
vertu et vengent le crime , existait indépendam- 
ment de ces fables. Le châtiment frappait déjà 
pendant la vie; car ni la poésie, ni la croyance 
populaire n'admirent un châtiment dans l'autre 
vie, si ce n'est pour des crimes directement com* 
inis contre les dieux. De cette crainte des dieux 
sortaient et la moralité en général et spéciale- 
ment quelques devoirs d'une importance pra- 
tique; par exemple, l'inviolabilité des suppliants, 
qui étaient sous la protection spéciale des dieux, 
et la sainteté des serments, dont on regardait 
la violation comme une offense directe envers 
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les dieux (i). La religion populaire fut donc, 
en quelque sorte, le soutien de la morale du 
peuple, et les Grecs n'en ont ; jamais méconnu 
l'importance. La surveillance que l'État exer- 
çait sur la conservation de la religion populaire, 
les peines que l'on imposait aux corrupteurs 
et aux athées, le démontrent assez. Et de cette 
Inanière, il me semble que nous avons suffisam- 
ment prouvé que la religion grecque, et même, 
si nous voulons l'appeler ainsi , une religion de 
poètes, n'était pas un pur jeu du caprice. Ceux 
qui veulent juger différemment l'influence de la 
religion populaire sur la morale publique, ne peu- 
vent néanmoins nier l'immense influence qu'elle 
eut sur l'éducation de la nation et son développe- 
ment esthétique, qui sortit tout à fait de la religion 
populaire, et y resta toujours intimement lié. La 
transformation des dieux grecs en êtres moraux 
et personnels ouvrit un champ immense à la 
poésie. Les dieux devinrent des hommes, et en 
conséquence des êtres convenables au poëte. Il 
est vrai aussi que la poésie moderne a tenté 
de représenter les dieux comme des êtres person- 
nels et humains. Elle ne pouvait réussir qu'en 



(i) Voyez mon traité sur l'opinion des Grecs à l'égard des pei- 
nes et des récompenses après la mort. Histor, ïf^erke, vol. Illf 
p. 114* 
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les mettant en &cène ^ et en leur doaaant lesi pas-» 
ftions de rhuraanité ! Mais elle s'efforça en valu 
de combler Tabîme qui existe entre l'idée subli^ 
me que nous nous formons de la divinité, et Vi^ 
mage imparfaite qu'elle noua en présente. Dans la 
religion grecque, au contraire, non^seulement les^ 
poètes pouvaient introduire les dieux tefe quela f^ 
Ugion populaire les représentait , mais ils y étaient 
même contraints, s'ils ne voulaient manquer tout; 
e0et. Les grands traits de la nature humaine qu'on 
^vait donnés aux dieux, étaient trop distinctement 
dessinés, et ils s'offraient aux yeux de tous eom* 
me autant d'images originales. Le poëte pouvait 
composer et inventer des fables, mais il ne de* 
vait point changer le caractère une foiaidonné. Soit 
qu'il chantât les exploits des dieux et les théogo* 
«lies, soit qu'il représentât les dieux comme par- 
tidpant aux expéditions des hommes , ils avaient 
et conservaient toujours , quoique immortels, le 
caractère purement humain ; ils intéressaient, ils 
étaieptplus rapprochés de l'homme par leurs fai- 
blesses et leurs vices, que si on les avait présentés 
pomme des êtres dHrne perfection et d'une mora« 
lité idéales. 

De cette manière, la religion grecque devint et 
resta toujours entièrement poétique. Est4l né-* 
çessaire d'expliquer qu'elle n'était pas seulement 
la source de Vart hellénique, inais encore qu'elle 

FIL 6* 
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lui imprimait son caractère? et ici une ob- 
servation doit trouver sa place. Chez les peuples 
de l'Orient, l'art plastique ne s'éleva pas seule- 
ment à l'idéal , mais il fut défiguré. Ces dieux 
monstres que nous avons eu occasion de signaler 
en sont la preuve; l'art grec avait su se garantir 
de ce défaut. Les dieux n'y étaient plus des 
êtres purement physiques , mais des personnages 
humains et moraux; dès lors cette monstruosité 
des dieux orientaux devint impossible. Il ne pou- 
vait entrer dans l'idée d'un artiste grec de former 
un Zeus , une Héré ( Junon) avec dix bras; il aurait, 
en offensant les idées populaires, détruit lui-même 
son ouvrage. Il fut donc obligé de les présenter 
sous la véritable forme humaine ; aussi n'y a-t-il 
rien d'étonnant qu'il ait pu atteindre jusqu'à la 
perfection idéale. L'art aurait probablement fait 
lui-même ce progrès; mais il fut plus facile, plus 
naturel; lorsque le poëte lui en eut montré le che- 
min. C'est dans Homère que Phidias a trouvé l'idéal 
de son Jupiter Olympien; et la plus sublime re- 
présentation de la figure humaine, que les temps 
nous aient laissée, l'Apollon du Vatican, n'a pas 
eu d autre origine. 

A. côté de cette religion populaire, il y eut en 
Grèce une religion des initiés, qui était enseignée 
par les mystères. Peu importe ce que nous pensions 
de ces institutions ? car , quelle que soit notre 
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opinion à cet égard , personne ne doutera qu'elles 
n'aient appartenu à la classe des institutions reli- 
gieuses. Elles durent donc être en certain rapport 
avec la religion populaire; mais pour bien appré- 
cier ce rapport, il faut remonter à son origine. 

Nous commencerons ces recherches par une 
observation générale. Tous les mystères grecs, 
au moins tous ceux que nous connaissons, 
ont été introduits de l'étranger; et nous pou- 
vons même montrer l'origine du plus grand 
nombre. Cérès avait déjà longtemps erré sur la 
terre (l), avant d'établir son sanctuaire à Eleusis. 
Les mystères deà Thesmophores avaient été , selon 
Hérodote (a), introduits de l'Egypte dans le Pé- 
loponèse par Danaûs. Les mystères orphiques et 
bachiques, qu'ils fussent d'origine thracienne 
ou égyptienne, sont venus de l'étranger. Ceux 
des Curetés et des Dactyles prirent naissance en 
Crète. 

Il est vrai que ces institutions subirent en Grèce, 
avec le temps, de grands changements ; elles dégé- 
nérèrent en général (ou plutôt les Grecs les ré- 
formèrent à leur manière). Car était-il possible 
qu'elles restassent parmi les Grecs ce qu'elles 
avaient été parmi les autres nations? Pour le mo- 

{i) y oyez^UocRàTU y Paneg. Op. p. 46,-«d. Steph. Mbursii 

Eleusin. cap. I. 

(a) Hbrodotb , IV. p. 17a. 

6. 
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ment bornons-nous à cette question : Que furent- 
elles dans leur origine , et quel fut leur rapport 
avec la religion populaire? La réponse à cette 
question n'est-elle pas dans les remarques que 
nous avons faites sur les transforma lions des dieur 
étrangers par les Hellènes? Us les reçurent en gé- 
néral comme des êtres physiques et symboliques; 
la poésie les transforma en êtres moraux ; et ce 
fut comme tels qu'ils s'introduisirent dans la reli- 
gion populaire. 

La signification originaire, c'est-à-dire, le sens 
symbolique physique aurait été perdu , si l'on 
n'avait pas eu un moyen de la conserver ; les 
mystères furent, à ce qu'il nous semble, ce 
moyen. Leur but principal était donc de conserver 
la connaissance des dieux , tels qu'ils avaient été 
dans l'origine, et avant que la religion populaire 
les eût transformés; l'idée des forces et des objets 
naturels qu'ils représentaient; comment les 
dieux et le monde s'étaient formés , et en général , 
la connaissance des cosmogonies, telles que, par 
exemple, la doctrine orphéique les enseigna. Mais 
ces connaissances, quoique conservées par les 
doctrines, ne le furent pas moins par les repré- 
sentations symboliques et par la tradition des 
mythes sacrés, ce que nous avons déjà remarqué. 
« Au sanctuaire de Sais », dit Hérodote, « on 
voit pendant la nuit la représentation des aven- 
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tures de la déesse, ce que les Égyptiens appellent 
mystère , mais dont je ne dois pas donner la révé- 
lation. Délaies mystèressontvenusenGrèce(i). » 
Toutefois, en disant que tel fut le principal but 
des mystères, nous ne voulons pas affirmer que 
ce fut leur seule destination; car qui ne voit les 
conséquences qui s'y rattachaient, et comment 
ces idées pouvaient se multiplier et se modifier 
avec le temps? qui ne pense, enfin, que ce sens 
originaire pouvait se perdre, ou être remplacé 
par un autre (2)? 



(i) Voyez HiRODOTE, IV, 171. 

(a) Sur Tinfluence que rOrient a exercée sur la Grèce et 
spécialement sur la. civilisation des Grecs , voyez les ouvrages 
suivants : Ph. Buttmakn ûberdie mythische Verbindung von Grie- 
chenland mit Asien (sur les relations mythiques de la Grèce 
avec l'Asie), dans les traités de TAcad. de Berlin de 1819, et dans 
son MythologuSt vol. II, p. 168-193; CaEuzsRs SymboUk(}^ Sym- 
bolique de Creuzer), vol. II, p. aSa , sqq. ; Hûllmann , Jnfœnge 
der griech. Geschichie (sur les commencements et les premières 
périodes de Thistoire grecque), Kônigsb. i8i4; G. G. Haupt, 
AUgem, wissenschqfîl. Alterthums^kunde (Thistoire générale des 
antiquités), vol. II, p. 12, sqq. — Il y a deux questions bien à 
distinguer : !<> sur Torigine orientale de la population de la 
Grèce (Inachus = Ënak; Japetus = Japhet; Pelasgus = Pha- 
leg?) : voy. GiBERTSur les premiers habitants de la Grèce, dans les 
Mém. de TAcad.des Inscr., XXV, p. i — 16; Heyhb, Suspiciones 
de Grœcorum origine a septentrionali pîaga repetenda, in corn m. 
soc. Gott. VIII, p. ao, sqq.; Bbgks, fFeltgeschichte (histoire 
universelle), p. 3ao, sqq.; P. F. Eakhegieser, Grundriss der 
jUerthums-wissenschaft (abré§é général des antiquités), Halle, 
i8i5; C. Ritter's, Forhall^ europœischtr Fœlkrrgeschichfen von 
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C'est aussi de cette manière que Ton peut 
expliquer quelques passages des anciens , où ils 
disent qu'on représenta par des mystères le 
choix donné à une vie civilisée et à l'invention 
de l'agriculture, à laquelle le culte des divinités 
physiques se rapportait, et qu'on y enseigna 
symboliquement l'immortalité de l'âme , une 
existence après la mort , et la condition de cette 
existence. C'est dans ce but assure-t-on y que les 
mystères d'Eleusis furent institués. Car l'explica- 
tion des mythes sacrés qu'on y donna sur la 
déesse qui avait fait présent de l'agriculture aux 
hommes y sur l'enlèvement de sa fille, n'était 

Herodotus um den Caucasus und an dem Gestade des Pontus ( in- 
troduclion dans l'histoire générale des peuples européens avant 
Hérodot. , etc.)î Klehzb dans VJmalthea de Bôtticher, vol. III » 
p. 90 V.). Sur l'influence des colonies de TÉgypte, de la Phénîcie, 
de la Phrygie , de la Thrace , voyez Petit-Radel sur l'origioe, 
grecque du fondateur d'Argos, dans les Mém. de rinatitut, 
tom. II, p. I * 43; R^oui< Rocuette, Hist, crit» de VétabL dms 
col, grecques, Par. 181 5; Schoell , Hist. de la litt, grecque, vol. I; 
Cliwtojt, Fasti Hell. vol. I, p, 7a; Wachsuutu , HelL JUL, i , 
p. 35; et contre lui Voss, JntisymboUk , vol. Il, p. 404* ;K. O. 
MuLLBB, Orchomenus, p. 146, sqq. ; lyS , sqq.; iSa, sqq. Sur 
les Hyksos (?), Hobkh, Crefa, vol. I, p. 47- 5a; sur Gadmus, 
Welcilbe , ûber eine JCret, Colonie in Theben ( sur une colonie 
de la Cvète àXhèbes) ; sur Danaûs, Hbftea, die Gotterdunte auf 
Rhodos im alterthum (sur les anciens cultes de Rhodes); sur la 
Thrace , v. G. H, Boob, de Orpheo poet, grœc, antiquissimoy GotC. 
i8a4i p* ii3*ii8. — Le résumé de tous ces savants traités est à 
peu près le suivant : il est plus que probable que Fhistoire de 
toutes les colonies égyptiennes et phéniciennes, c'est-à-dire de 
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a^t|'e chose qu'une représçnt^tion symbolique 
de ces subUwç§ yérité^. Parla même raisQu, çnfîa, 
zioq^ ne d^vpp$ p^$i nous étQpner si daps les 
bacchanales et dans quelques autres mystères 
nous voyons renthpusiasœe poussé jusqu'à une 
véritable fureur, Cela était tQut à fait dans 
les habitudes et dans les poapières orientales, 
admises par le$ Hellène^, qui étaient eux-mêmes 
à dçini orient^uic. Car n'babitaimt^'ils pas ^ur les 
frpntière§ mêmes de l'Ori^t çt de l'Occident? En 
se propageant yç^^ l'oue^tf ce^ institutions per-. 
dirent dç leur caractère* Que devinrent, par 

Gadmiis, de Danaûs et de Gécrops, est une fiction des historio- 
gnpk«8 grées, qui eut vécu après le troisième sièele avant |e 
çoiDiBeQG^iliept de notre ère ; car pous ne (rouvQUS point du 
traces de ces anciennes colonisations ni dans les anciens poètes 
lyriques et dramatiques, comme Pindare,Theognis, Eschyle , So- 
pllocloy Euripide; ni dans les anciens historiographes, teUqu'Hé* 
rodote, ^ènophoUf fhiM^dide et Théopompe , qui devaient 
savoir et devaient parler de ces colonisations, si la tradition en 
e&t existé déjà de leur temps ; que Cadmus , Danans , Gécrops 
f lurent dea héroi iqdigènes, dont l'origine a été dite égyptienne 
et phénicienne après les communications plus fréquentes avec 
ces pays et spécialement après l'expédition des Athéniens en 
Egypte , pour soutenir Tusurpateur égyptien Inachus contre les 
Persan I qu'^fiii ia seule colonie dont nous ne pouvons pas 
douter, fut celle de Pélops, venue de l'Asie Mineure; car son his« 
toire est assez sûre et assez garantie. Les limites d'une note ne 
noua permettent pas d'entrer dans le détail de ces questions 
intérflMiBtes. 

(J\oie du trad,) 
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exemple , les mystères de Bacchus à Rome? et 
que seraient-ils devenus de l'autre côté des Alpes? 
On y pouvait transplanter les vignes y mais jamais 
le culte du dieti à qui elles étaient consacrées. 
L'âpretédu climat et les sauvages forets du Nord 
ne convenaient pas plus aux fêtes des Bacchanales 
que le caractère de ses habitants. 

Les doctrines secrètes enseignées dans les 
mystères dégénérèrent, il est vrai, avec le 
temps, et devinrent des formules vagues, mortes 
même; néanmoins, les mystères exercèreùt une 
certaine influence sur l'esprit de la nation, sur 
la masse même du peuple, bien loin de se 
concentrer sur les seuls initiés. Le respect de ce 
qui est saint , et sacré se conserva et se soutint 
par les mystères; c'est ce qui leur donne une 
importance et une influence politiques que sont 
bien loin d'avoir quelques sociétés secrètes de 
notre temps. Car s'il est vrai que les mystères 
avaient leurs secrets, tout en eux n'était pas se- 
cret. Ils étaient, comme ceux d'Eleusis, accompa- 
gnés de fêtes publiques, de processions et de 
pèlerinages auxquels ne participaient (il est vrai) 
que les initiés, mais dont chacun pouvait être le 
spectateur. Et la multitude, en apercevant ce 
spectacle , conservait toujours la croyance qu'il 
y avait quelque chose de plus sublime, quelque 
chose de sacré et d'inconnu , dont l'initié seul 
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avait la connaissance; et le sublime même, quoi* 
que le secret n'en constituât pas la véritable va- 
leur, ne pouvait que gagner à cette croyance 
populaire. De cette manière, la religion populaire 
et la doctrine secrète, quoique séparées l'une 
de l'autre, s'accordèrent toutes deux pour exer- 
cer sur le peuple une influence salutaire. 

L'influence et l'état de la religion du peuple dé- 
pendent toujours de la condition d'une certaine 
classe de personnes, qui sont destinées et choisies 
pour en exercer le service et les sacrifices religieux ; 
c'est-à-dire, des prêtres. Les institutions, qui les 
regardent, méritent donc une attention d'autant 
plus sérieuse, que nous manquons d'une donnée 
spéciale et suffisante sur les institutions hiérar- 
chiques de la nation hellénique (i). Si nous re- 
montons jusqu'aux temps héroïques, Homère 
nous apprend qu'il y eut des prêtres qui se dé- 
vouèrent spécialement aux fonctions sacerdo- 
tales: on se rappelle Calchas, Chrysès et d'autres. 
Dans cette période, nous voyons les prêtres isolés, 
et non pas réunis en sociétés ou communautés; 
l'influence qu'ils ont sur les autres classes du 
peuple ne parait ni grande ni importante. Les 
cérémonies pour l'adoration des dieux ne sont 
pas exclusivement exercées par eux, et même 

(0 Voyez en général C. G. Mullbr , Prolegg, , p. 949 sqq. 
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dan$ les fêtes publiques on n'a pas toujours be- 
soin d'eqx. Les rois et ie$ capitaines font les sacri- 
fices 2 disent les prières i observent les signes qui 
annoncent le succès des entreprises. £n un mot , 
les rois et les capitaines de l'armée sont en mén^e 
temps les prétrç6(i). Les traces de cette aqciennç 
institution se sont longtemps conservées parmi 
les Grecs : le second archonte d'Athèqeç, le 
président du cultç public , s'appela le roi^ parce 
que I^s sacrifices jadis administrés ps^r les rois 
l'étaieqtpar lui. Il avait ses assesseurs. Son épouse 
qui était chargée des sacrifices secrets , devait 
être d'une conduite irréprochable. Maiç, comme 
les autres archontes, il était élu par le sort (a). 
Les prêtres et les prêtresses des divers *dieux 
étaient choisis de la méipe manière. Les prêtresses 
pouvaient se marier, et les fonctions des prêtres 
ne les empêchaient point de participer à l'admi- 
nistration et aux fonctions civiles. Il y eut 
quelques sacerdoces héréditaires dans certaines 
familles ] mais ils furent en petit nombre. A 
Athènes, on connaît les Eumolpidés, qui avaient 
la prérogative de faire choisir dans leur faqdille 
l'hiérophante ou premier président des mystèrçç 

■■■■ ■i - I I - I w i n .. 'P '" ' « 11111' - » t ] . 1 I 1 | iii I . Il ■! - - . 1 1 1)11 - 1 " - i ii ' i ' f<^" ^ P ' - w > ui" I 

i 

(i) Nous nous conteuleroQS de citer )e ^criQo^ de Nestor 
dans l'Odyssée, lU , 43o sqq. 

(s) Voyez le [Missage classique daas DaifosniAirB in Neaep* Op» 
II, p. 1870. éd. Reisk. 
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d'Eleusis. Mais on n'arrivait; à la fonction d'hié- 
rophante que dans un âge très-avancé, et il 
n*est pas probable que cette fonction ait été 
inamovible (i). La même coutume existait-elle 
pour les autres sacerdoces? c'est une question 
que nous ne pouvons résoudre; car les anciens 
auteurs ne nous donnent point à cet égard de 
renseignements exacts. La pythie de Delphes , le 
premier oracle de la Grèce , par exemple , était 
choisie parmi les femmes de la ville (2), Il ne me 
parait pas vraisemblable qu'elle ait rempli cette 
fonction pendant toute la vie ou longtemps , car 
les émotions et les efforts pour obtenir et pro- 
noncer les oracles étaient trop grands et trop 
fatigants. Pour le service extérieur du temple ily 
avait, comme ailleurs , des hommes qui étaient 
serfs du dieu et du temple, ou qui y étaient éle- 
vés, comme Ion dans Euripide. Le service inté- 
rieur du sanctuaire se faisait par les citoyens de 
Delphes (3), choisis au sort. A Dodone, où, 
comme à Delphes , les prêtresses rendaient des 
oracles, le sanctuaire appartenait à la tribu des 



(i) Voyez des exemples dans Sautte-Croix , p. i3o, 

WEurip, Ion, V. i3ao. 

(3) Voyez le passage classique d'ËUAiriDB > Ion, 4^4 * ■ Moi » 
dit Ion auK étrangers, «je ne prends soin que de Textérieur; 
« car ce qui est en dedans est l'affaire des premiers de Delphes , 
■ que le sort a choisis. » 
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Sellies (2eXXot), sur laquelle nous n'avons pas de 
documents spéciaux. 

L'élection annuelle des prêtres et même une 
élection au sort, qui doit nous paraître si étrange, 
était très-conforme aux idées grecques , comme 
le prouvent les institutions modèles que Pla 1 
ton^ dans son livre sur les lois, propose à cet ' 
égard : « L'élection des prêtres, dit-il, doit être 
réservée aux dieux, et décidée par le sort; chaque 
sacerdoce ne doit pas être exercé plus d'une année 
par le même prêtre, et celui qui l'obtient, ne doit 
pas avoir moins de cinquante ans. Les mêmes 
institutions auront lieu pour les prêtresses (i).» 
Il résulte de toutes ces recherches que les ins- 
titutions sacerdotales en Grèce ne furent pas les 
mêmes dans toutes les provinces; mais qu'en gé- 
néral les sacerdoces furent annuels ou tempo- 
raires, et que l'élection, comme celle des magis- 
tratures, fut décidée par le sort et confirmée par 
un examen de capacité. Ceux qui en étaient 
revêtus étaient donc choisis parmi les citoyens, 
et rentraient dans la vie commune à l'expira- 
tion de leur sacerdoce. Pendant leurs fonctions, 
ils n'étaient pas affranchis des devoirs civils (2)1 



(i) Platon ,/><?%. , l.VI, Op, VUI, p. 266. Bip. 

(a)Pas même aux services militaires. Le Daduchos Callias com- 
battit à la bataille de Marathon. Voyez Plutarqos, Aristf Op.i 
II , p. 491 ; édit. de Reisk. 
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en sorte que le corps dés prêtres ne reçut 
pas le développement qu'il prit chez les Ro- 
mains; car les prêtres romains, quoiqu'ils ne fus- 
sent pas soustraits à la vie civile, formaient 
cependant certains collées et certains ordres, 
témoin ceux des pontifes et des augures. Il ne 
pouvait donc se développer en Grèce ni un esprit 
de corps, qui fût particulier à la classe des prê- 
tres, ni une institution telle que la hiérarchie 
de l'Occident ou les castes de l'Orient. Il est vrai 
que la religion et le culte public furent regardés 
comme des choses saintes et sacrées , et l'État les 
protégea même à un tel degré , qu'il en résultait 
quelquefois l'intolérance, l'injustice et la cruauté, 
mais nulle part nous ne trouvons que les prêtres 
y aient pris un intérêt direct; au contraire, 
c'était toujours le peuple qui se croyait offensé, 
ou une partie du peuple, ou des démagogues, 
qui cachaient d'autres intérêts sous des ques- 
tions religieuses (i). 

Une seconde conséquence, qui résultait de 
cette position des prêtres grecs, c'est qu'il n'y 
avait pas en Grèce, comme en Egypte, une reli- 
gion spéciale pour les prêtres, en opposition avec 



(x) Il faut lire» au sujet de cette questioo, le discours d*Ando- 
çide sur la profanation des mystères par Aicibiade et ses amis. 
Si nous ne savions pas qu'un parti politique y était intéressé , 
toute cette affaire serait pour nous incompréhensible. 

6* 
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la religion populaire; car les mystèresi ne consli^ 
tuaient pas cette opposition^ puisque cbaquQ 
initié pouvait devenir prêtre, tandis qu'il ué-> 
tait pa^ nécessaire que chaque prêtre fut initié 
auiL mystères y et l'ioitiation aux myatères u'é^ 
tait refusée qu'à ceuxJà seulement qui eu étaient; 
trouvés indignes par leur csiractère personnel 
ou par leur position civile» 

Ces institutions amenèrent de grands résul tatss 
Noua voyons qu'il n'y eut pas en Grèoe» d^, 
classe privilégiée qui ait songé à si'attribuer la pos^ 
session exclusive de certaines sciences et cou* 
naissances au moyen d'une écriture inintelligible 
pour le reste de la nation. Aussi la lumière pé* 
nétra*t-elle dans toutes les classes de la société 
et répandit-elle ses bienfaits sur toute la nation, 

Yoîlà la source d'où est sorti le libre déve- 
loppement de l'esprit philosophique^ la libre 
discussion qui a donné aux sciences en Grèce 
un cachet propre et une valeur réelle. La Uaison 
inséparable des sciences et de la religion est un 
trait caractéristique dans le développement int^ 
lectuel de l'Orient; Tindépendanoe des sciences 
§t des lettres a constitué le caractère occidental*. 

Comme les prêtres ne formaient pas en GrçQft 
une caste distincte , la religion ne put pas non 
plus y devenir une religion de l'État comme 
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l'était parmi les autres peuples. Elle a aussi, en 
Grèce, comme nous le verrons, servi d'instru- 
ment à la politique, mais jamais elle n'en est de- 
venue l'esclave. On pouvait user et abuser de la 
religion absti^aite et prosaïque des Romains, tnais 
la religion grecque était trop poétique. A Rome, 
la religion populaire fut enchaînée par les patri- 
ciens aux formes d'un système rigoureux ; en 
Grèce, elle maintint toujours son caractère libre 
et indépendant. 



m^ ^*^^i%^/^%^^ ^ ^^ * ^ '^^^^■ ^•^'^"^^^^• ^^^^ ^ ^ f ^ — t^'k'^'% '%^ y\'h% i t i -\%^^%r hi '^x'».t.-*sw^ 



CHAPITRE IV. 



PÉaiOD£ héroïque (i). guerre de TROIE. 



Quoique l'histoire des progrès de la nation 
grecque dans son premier développement soit 
pleine de lacunes et très-incomplète, ses progrès, 
cependant, sont incontestables. Dans cette pé- 



(i) Sur Tâge homérique voyez les ourrages suivants : Eberh. 
Peith. antiqu, Homericarum 1. IV. Strasb. 174^; T. Terp, Anti» 
quitas homencaf i83i; Mostesquibu, De l' Esprit des lois^ XI, 11 ; 
(A. Goguet), De l'origine des lois, des arts et des sciences chez 
les anciens peuples , Par. 1778 ; Lbvesque , Sur les mœurs et les 
usages des Grecs du temps d'Homère , dans Mém. de FInst. mor. 
et pol. II; G. PsTERSEir y De statu culturœ, qualis œtatibus 
homericis apud Grœcos fuerit ^ Leips. 1829; K. G. Hblbig, Z>/tf 
sittlichen Zustœnde des Griech, Heldenalters , Leips. 1889; Huv- 
PEBTy De civitate Homerica, Bonn, 1889; K. E. Schubarth, 
Ideen ûber Homer und sein Zeitalter, p. i5a / sqq.; Limburg 
Brouwer, État de la civilisation, i , p. a63 , sqq.; A. W. v. 
ScHLEOBL, Heidelb, Jahrb, 18 16, p. 856 ; Thiersgh , Zeitalter 
und Vaterlanddes Homer; et les ouvrages spéciaux sur l'histoire 
ancienne des Grecs, comme Wachsmutr, Tittmaitn, Hôlkarv, 
C. O. MuLLBR , Clavier, etc. 

{Note du traducteur,) 



SECT. IV. CHAP. I. 97 

riode , que nous appelons, selon le propre esprit 
de la nation , la période des Héros (à peu près du 
treizième jusqu'au onzième siècle avant notre 
ère) ) la nation avait atteint déjà un degré de ci- 
vilisation bien autrement plus élevé que celui 
auquel elle était parvenue, selon ses propres tra- 
ditions, dans la période antérieure. Bien qu'Ho- 
mère, qui nous a laissé le tableau de cette civili- 
sation , conserve toujours son caractère poétique, 
cependant il avait déjà, dans l'antiquité, l'autorité 
d'une source historique; et c'est ajuste titre sous 
beaucoup de rapports. Dans ses descriptions il est 
aussi vrai qu'un poète peut être, et même quelque- 
fois plus qu'il ne le devrait comme poète, par 
exemple, dans la distinction des différents temps 
ou périodes. Il est donc, pour la description de la 
période héroïque, la source la plus pure; et lors- 
que cette source coule avec tant d'abondance , 
pourquoi en chercher d'autres? Si nous compa* 
rons les Grecs d'Homère avec ceux des temps 
suivants, une différence générale nous frappe, 
et nous devons la signaler dès le commence- 
ment. Les Grecs homériques, à quelque tribu 
qu'ils appartiennent, sont égaux entre eux en 
civilisation; ils sont tous sur le même pied. Les 
Thessaliens et les habitants du Péloponnèse, les 
Étoliens et les Béotiens ne diffèrent point entre 
eux; la différence qu'Homère nous mon Ire n'est que 

7 
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personnelle, ou ne consiste que clans ia plus vaste 
ou la moindre étendue des Étfits. Les causes 
qui ont donné plus tard aux habitants de la Hel- 
lade orientale une si grande supériorité sur ceux 
de k Hellade occidentale ne pouvaient donc exis- 
ter à cette période. Il faut plutôt chercher quel- 
les sont les causes générales auxquelles on doit 
attribuer ces premiers progrès; et nous ne de- 
vons pas craindre de nous tronoper, en assignant 
à la religion la première place. 

Toutefois la religion n'exerça pas son influence 
sur le développement de l'esprit héroïque qui 
caractérise spécialement cette période. Dans les 
siècles du moyen âge, qu'on peut appeler âge 
héroïque des chrétiens, l'esprit religieux était un 
trait distinctif du caractère chevaleresque. Mais 
ce phénomène fut étranger à l'antiquité grecque. 
Les héros grecs ne renient pas la croyance des 
dieux; ils sont même au contraire en relation 
personnelle avec eux; tantôt, en effet, ils en 
sont persécutés, et tantôt protégés; mais ils 
ne combattent pas, comme lés chevaliers chré- 
tiens , pour les dieux. Cette idée leur est incon- 
nue et devait leur être étrangère, car elle était 
en opposition avec l'idée qu'ils se faisaient de leurs 
dieux. De là résulte une grande différence entre 
le caractère des héros grecs et des héros chrétiens. 
Une seconde différence que nous remarquerons 
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encore résulte de la condition différente do 
l'autre sexe. Cependant il y a un trait caractérisr 
tique commun aux héros grecs et aux héros 
chrétiens : c'est l'amour des entreprises et des 
expéditions extraordinaires, hasardées non-seule- 
ment dans leur patrie , mais aussi au delà de 
la mer, dans les pays étrangers , sur lesquels on 
ne racontait que des traditions obscures. Cet 
amour des aventures s'était déjà éveillé dans les 
temps les plus reculés par les migrations des tri- 
bus helléniques. Toutefois les aventures des plus 
anciens héros grecs, de Méléagre, de Tydée et 
d'autres, avant Hercule et Jason, sont des aven- 
tures concentrées dans le pays même; car 
celles qu'Hercule entreprit hors de la Grèce ne 
sont probablement que des fictions des poètes , 
qui ont confondu THercule grec avec l'Hercule 
phénicien. C'est par Jason et les Argonautes que 
commencent les aventures dans les pays lointains , 
dont les conséquences amenèrent enfin une réu- 
nion générale de la nation, pour entreprendre une 
guerre au delà de la mer Egée, la guerre de Troie. 
Autant qu'on peut entrevoir la vérité dans ces 
temps dont la chronologie est si incertaine , cet 
esprit aventurier semble être né dans le siècle 
qui précéda immédiatement la guerre de Troie. 
Car, selon les combinaisons chronologiques qu'il 
est possible d'admettre, nous devons placer dans 
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ce siècle l'expéciition des Argonautes et celle de 
Thésée contre la Crète, époque que précéda 
de fort peu la domination de la mer, exercée par 
Minos, roi de cette île. La situation généralede la 
Grèce dans cette période commence à nous faire 
comprendre pourquoi la patrie commença alors 
à devenir trop étroite, et comment Ton fut obligé 
de chercher au dehors une autre scène pour les 
aventures. Toute la Grèce, immédiatement avant 
la guerre de Troie, nous parait avoir joui d'une 
tranquillité complète; et les différents États, dans 
lesquels le pays était divisé, avaient déjà leurs li- 
mites fixées. Nous ne voyons ni disputes ni 
guerres entre les princes grecs; et Homère nous 
nomme les différents territoires avec le détail le 
plus scrupuleux. L'expédition des Sept contre 
Thèbes avait été occasionnée par une dispute de 
familles, et ce ne fut que plus tard quelesHéracli* 
des exilés firent valoir leurs prétentions. Cet âge 
fut donc en général une époque de tranquillité et 
de paix intérieure; et comme les héros ne pouvaient 
trouver dans leur patrie même l'occasion d'exer- 
cer leur courage, il était naturel que l'esprit guer- 
rier et aventurier la leur fît chercher dans des 
contrées étrangères et lointaines. Par la situation 
même du pays ces expéditions ne furent possibles 
qu'au delà de la mer, car rien n'invitait à faire 
de semblables expéditions dans les pays sep- 
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tentrionauXy tandis qu'on avait beaucoup, de 
traditions sur les pays situés de Tautre côté de la 
mer Egée. Les contrées et les peuples, vers lesquels 
la navigation se dirigeait dans ces temps reculés, 
étaient les Gimmériens au nord, les Lotophages 
et le jardin des Ilespér ides sur les côtes de ia Ly- 
bie, la Sicile avec ses prodiges^ ses Gyclopes, 
puis Charybde et Scylla. On voit même déjà TEs^^ 
pagne avec Géryon et les colonnes herculéen- 
nes briller dans la plus ancienne mythologie des 
Grecs. Qui pourrait nier que ces mythes et ces 
traditions n'aient éveillé leur esprit aventurier, 
et ne soient la principale cause de l'expédition 
des Argonautes? 

Les idées de la nation s'aggrandirent par ces ex« 
péditions maritimes; elles éveillèrent et excitèrent 
une activité et un élan prodigieux. G'est ce que nous 
apprennent les plus anciens mythes, qui en furent 
sans doute la reproduction symbolique. La géogra- 
phie homérique, quelque restreinte qu'elle soit, 
s'étend néanmoins déjà au delà des limites du 
pays natal, et révèle partout ce désir de pénétrer 
jusqu'aux limites extrêmes de la terre. On parle 
du fleuve Océan qui ceint la terre; on connaît 
les contrées qui sont les portes du soleil, soit au 
levant, soit au couchant, et on désigne même 
l'entrée du ïartare. Cette obscurité douteuse, 
dans laquelle tout était enveloppé, n'était-elle pas 
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pour l'esprit d'aventures, une fois éveillé, un 
aiguillon de plus qui poussait les Grecs à d'autres 
entreprises? La position poUlique de la Hellade 
dans cet âge héroïque eut beaucoup de points de 
i^pport avec celle des temps suivants; comme 
aus^i, sous plusieurs autres, elle en différa esseii^ 
tiellement. Le fractionnement du pays en une 
multitude d'États ne fut pas moindre; mais les 
constitutions de ces États différèrent totalement. 
Ce fractionnement en divers territoires, qui tenait 
son origine de la différence des tribus, était con- 
sidérable dans ces temps, et même plus grand qu'il 
ne le fut par la suite. La province de la Thessalie à 
elle seule contenait non moins de dix petits États, 
dont chacun avait son roi ou son prince. Dans la 
Hellade centrale, les Béotiens avaient cinq princes 
souverains (i); les Minyens dont la capitale était 
Orchomenes, les Locriens (2), les Athéniens, 
les Phocéetis avaient chacun leur souverain. Dans 
le Péloponnèse nou» trouvons les royaumes d'Ar- 
gos, de Mycène, de Sparte, de Pylos, celui des 
Éléens, et l'Arcadie divisée en quatre territoires. 
Phisieurs îles avaient aussi leurs princes. A l'oc- 
cident le royauitie d'Ulysse comprenait les îles d'I- 



(i) Voyez HoMàRB, //. IL CataL nav. i, etc. 
(3) Les Opuntienset les Epicnémidiens ; Homère ne parle pas 
des Ozolefe. 
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thaque^ de Zàcynthe, de GéphaUénie ei une partie 
de l'Épire* La Crète était gouvernée par Idoménée ; 
l'île de Salamine, par Ajax; l'Ëubée, habitée par les 
AbauteSy Rhodes et Cos avaient aussi leurs souve- 
rains; Egine et peut-être quelques autres petites 
îles obéissaient aux princes voisins. Ce démembre- 
ment politique de la Grèce existait donc dès les 
premiers temps, et il subsista toujours. On a i*aison 
<k demander comment il a pu se soutenir si lông«> 
tenaps^ et pourquoi^ dans les guerres intérieures, 
l'une de ceû tribus n'a jamais réussi k obtenir la 
domination sur les autres ? Si la raison principale 
tenait d'abord à cette division du pays que nous 
avons indiquée, il y en avait une autre non moins 
importante: c'était la division et iedémembrement 
défi tribus elles-mêmes. Là où une tribu s'était éta^^ 
blie^ les membres qui la composaient occupaient 
néanmoins des territoires différents; et c'est en 8ui« 
vaut cette division qu'Homère a séparé les divers 
corps de l'armée grecque. Partout, et ëpéciale* 
ment dans le dénombrement des navires^ nous en 
trouvons les preuves. Même lorsque plusieurs terri* 
toires étaient réunis sous un souverain commun, 
ils n'étaient contenus que par un lien très^faible. 
Le germe de cette division , qui a déterminé tout 
le développement de l'état politique en Grèce, 
existait donc déjà dès les temps les plus reculés. 
Mais si le fractionnement était le même, les 
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formes des constitutions politiques étaient totale- 
ment différentes de celles qu'elles eurent dans les 
siècles suivants. Partout nous voyons la souve- 
raineté des princes ou des rois, jamais de répu- 
bliques ; et néanmoins le républicanisme allait 
devenir le caractère politique de l'état social en 
Grèce. Il est vrai que ces constitutions monarchi- 
ques (si nous pouvons employer ce nom) étaient 
plutôt des esquisses de constitution, que des for- 
mes politiques bien développées. Elles remon- 
taient au plus ancien état de la nation , quand 
desCsimilles dominantes s'étaient élevées dans les 
diverses tribus, ou lorsque les princes des colonies 
étrangères avaient réussi à obtenir la domination 
sur les indigènes et à la maintenir à leurs descen- 
dants. Nous avons déjà nom mé les familles de Pelée, 
de Càdmus, de Péiops et d'autres chefs. La meil- 
leure recommandation pour les princes grecs était 
de pouvoir remonter par la famille jusqu'à un des 
anciens héros ou jusqu'aux dieux mêmes , dont 
Alexandre alla chercher la sanction jusque dans le 
temple d'Ammon. Mais quelle que soit la valeur 
que l'on attachât à la filiation , il est constant 
que les familles les plus anciennes ne devaient 
jamais leur élévation à leur descendance d'un 
seul héros; il fallait que parmi leurs ancêtres 
plusieurs se fussent distingués. Les familles de 
PélopsetdeCadmus brillent entre toutes les autres 
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par une longue série de héros, tandis que quel- 
ques branches seulement de la famille d'Hercule 
surent se soutenir dans la mémoire de la nation. 
Car quelque grand que fât parmi les Grecs le cas 
qu'on faisait de la naissance, jamais ils n'estimè- 
rent la naissance seule au-dessus de tout; et quoique 
dans les temps du républicanisme en Grèce, des 
familles nobles se soient séparées desautres, jamais 
la distinction entre elles et le peuple ne fut aussi 
complète que , par exemple , entre les patriciens 
elles plébéiens dans les anciens temps de la répu- 
blique romaine (i). Dans ces institutions, comme 
dans d'autres, la saine raison des Grecs prévalut. 
La considération desanciennes familles se maintint 
longtemps par le souvenir de leurs hauts faits; 
mais il ne fut jamais permis à la noblesse de la 
Grèce de vivre et dé se nourrir de la gloire de 
ses ancêtres. . 

Dans les institutions de l'âge héroïque tout se 
conformait aux besoins et aux circonstances. Si 
Pestime pour les familles dominantes leur con- 
servait la domination, ce pouvoir n'était pas 
une royauté héréditaire. Les princes n'étaient 
pas beaucoup plus que les premiers entre leurs 

(i) nftTpu«t pfltoiXiiai» Voy€z Thuotd., I, i3; et Ahistot., 
^«'^M III, 9, 7. 

(IVot. du tm<i.) 
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pskreils j primiinter pares : les autres étaient nom* 
mes, et quelquefois prenaient place à côté des 
princes (i). On préférait généralement le fils pour 
succéder à Son père^ mais il devait être digne de 
cette succession par son caractère personnel (2), 
Son premier devoir était d'être le capitaine de 
son peuplez et comment pouvait-il Têtre, s'il n'ex- 
cellait pas par sa bravoure et ses forces physiques? 
Les prérogatives des princes dans les temps de paix 
n'étaient pas grandes. Ils convoquaient l'assemblée 
du peuple, à laquelle participaient sinon exclus!- 
vementy du moins principalement, les plus âgés et 
les plus nobles (3). Le roi y présidait ; le signe de 
sa dignité était le sùeptre. Dans toutes les affaires 
un peu graves il était obligé de consulter son peu- 
ple. En outre il administrait la justice (4); mais 
quelquefois pourtant c'était une assemblée des 
anciens qui jugeait. On ne reconnaissait point de 

(i) Comme dans Odyss,, VIII, 4^9 ^^^ oxv)?7to5xo( PxaiX^e^. 
(a) Voyez en général Odyss, , I, Sga. 

(3) Voyez la description de l'assemblée des Phéaciens. Odyss., 

vm* 

Le droit politique du peuple ne fut point garanti par des lois , 
et il n'avait d'autre droit que d'entendre les propositions 
des rois et d'émettre son opinion (ô p.sv ^y1(A0( {aovov toû àxcOaci 
xopioç, oî ^6 iQ^sfioveç xat tou wpâÇai. Voyez. Schol, liiad,, IX. 17); 
mais les rois respectaient et redoutaient l'opinion publique, x*' 
Xiirà ^rifLtx} f-^fxiÇy Odys, , XVI , 239. (Nùt, du irad.) 

(4) Arist., Polit., III, 14. iTpftTyjpç ^k^ ^v xat. #ix«9Tlr^ P«<»- 
Xeu( y xai t&v irpoç Otovc xuptoç. {Note du trad.) 
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tribut ordinaire à payer au roi (i). On lui faisait 
hommage d'une plus grande propriété et d'une 
plus grande portion de butin. Il vivait du reve- 
nu de ses champs et de ses troupeaux. Pour être 
afô niveau de sa dignité il devait exercer une hos- 
pitalité presque illimitée. Sa maison était le ren- 
dez-vous des nobles , qui étaient presque chaque 
jour à sa table. Il eût été inouï de refuser un 
étranger qui demandait l'hospitalité , ou qui pa- 
raissait en avoir besoin (a). 

La Grèce se montre à nous, dès ce temps-là, 
comme ufi pays très-peuplé, et bien cultivé. Com- 
bien est grand le nombre de villes nommées par le 
poète! Et cependant ce n'était pas des villes ouver- 
tes avec des maisons séparées ad loin les unes des 
autres; les épithètes qu'on leur donne prouvent 
généraletnentle cohtraire : la plupart étaient en- 



Ci) Comparez le bouclier d'Achille , //., XVIII, 5o4* Les c1od& 
que le peuple donna aux rois furent ou volontaires (Atonvat,//., 
IX, i55; ^wpa, //., XVII, aaS), ou fixés par Thabilude (i»Yîrà ^epa, 
%iaT8ç). {Not du trad,) 

(a) Voyez les reproches de Ménélas à Éteneus, Odyss,ylW, 3i. 
M.Heeren a oublié d'obserrer ici une chose remarquable, c'est que 
toute la souveraineté des rois fut regardée dans les temps héroï- 
ques comme uo droit divin , qui était seulement héréditaire dans 
^^ famille du souverain des dieux, de Jupiter, dont toutes les fa- 
milles souveraines tiraient leur origine , el en conséquencîë leur 
droit de souveraineté : 'Ex^è Atèç ^a<T«Xïî6«, dit Homère, el de là les 
noms des ^ois : Aïo-ftvseç , AwT^e(f ^tç ^ ^01. {Not, du trad.) 
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tourées de murs ; elles avaient des portes et des 
rues régulières (i). Toutefois, chaque maison oc- 
cupait un peu d'espace; à presque toutes en avant 
était une cour, en arrière un jardin. D'autres mai- 
sons sans cour étaient situées le long des rues. Au 
milieu delà ville était une place publique pour l'as- 
semblée des habitants, soit pour les comices, les 
fêtes ou les jugements. Elle était entourée de sièges 
en pierre , destinés aux nobles , qui y prenaient 
place dans les circonstances nécessaires (a). Nous 
ne voyons nulle part que les rues aient été pavées. 
Les diverses branches de l'agriculture avaient déjà 
reçu de grands développements. Chacun possé- 
dait une certaine propriété en terres; on en fixait 
les limites par la géométrie, et elles étaient mar- 
quées par des bornes en pierre (3). Le poète nous 
a décrit comment s'exécutaient les travaux de l'a- 
griculture, la manière de labourer, soit avec des 
taureaux, soit avec des mulets; la manière de se- 
mer, de faucher, de battre le blé dans l'aire au 
moyen des bœufs. Il nous a dit aussi comment 
on cultivait les vignes, les .jardins; comment on 
élevait, comment on nourrissait le bétail (4). 

(i) Par exemple Athènes, dont le poète dit qu'elle avait de 
larges rues (eùpuoc'Yta). Odyss,^ IV, 3r. 

(s) Voyez la description de la ville des Phéaciens. Odyss^^yH 

(3) Voyez //, , XII, 4ai; XXI, 4o5. , 

(4) Voyez le bouclier d'Achille. //. ^ XVIII * 54o sqq. 
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On doit naturellement présumer que la culturedu 
sol fit de plus grands progrès aux temps les plus 
florissants de la Grèce. 

Les maisons des héros étaient en général gran* 
des y spacieuses, et en même temps convenables 
au climat. Le grand vestibule était entouré d'une 
galerie, dans laquelle on trouvait les chambres à 
coucher. Du vestibule on arrivait directement 
dans la grand'salle, où on se tenait ordinaire- 
ment. Autour des parois étaient placés des sièges 
mobiles (1). Tout y brillait d'airain ; sur le côté 
était Tarmoire qui renfermait les armes, au fond 
le foyer, et le siège pour la femme, lorsqu'elle des- 
cendait de son appartement. Plusieurs degrés 
conduisaient de là à une autre galerie, à côté 
de laquelle étaient les chambres pour les femmes, 
qui s'y livraient aux travaux domestiques, mais 
principalement à la tisseranderie. A la maison 
attenaient encore quelques bâtiments accessoires, 
celui où on moulait le blé et où l'on cuisait le 
pain; celui qui servait de domicile ordinaire aux 
esclaves, et en outre les écuries pour les che- 
vaux : il parait que les étables pour le bétail 
étaient à la campagne. 

On s'étonne de voir l'abondance de métaux , 
même précieux, dont les maisons étaient or- 

(i) Voyez la description des palais de Ménélas, d'Alciooûs et 
d*Ulysse dans Homère. 



IlO GRECS. ' 

nées et qu'on employait à la fabrication des 
ustensiles; les parois des murailles en brillaient; 
les sièges en étaient faits (i). C'était dans des 
bassins d'or, sur des plateaux d'argent, qu'on of- 
frait aux convives l'eau pour se laver; les siè- 
ges, les armes, les ustensiles en étaient ornés ; et 
quand même on supposerait que beaucoup de 
ces objets n'étaient pas d'or, mais seulement do- 
rés, il resterait toujours à savoir d'où provenait 
cette richesse en métaux précieux. Quant à l'ar- 
gent, Homère nous apprend qu'Alybe, au pays des 
Halizones, était l'endroit qui le fournissait (a). 
L'or venait probablement de la Lydie, où l'a- 
bondance de ce métal, même à des époques 
postérieures , était si grande , que les Grecs reçu- 
rent de ce pays la plupart des objets dont ils fai- 
saient usage. Le métal travaillé, qu'on employait 
souvent comme moyen d'échange (car on ne 
connaissait pas la monnaie frappée) , était un de 
principaux produits de l'industrie. La fabrica- 
tion des armes et celle des ustensiles nous en 
fournit la preuve. Nous nous contenterons de ci- 
ter le bouclier d'Achille , les statues qui suppor- 
taient les flambeaux du palais d'Alcinoûs (3), les 

(i) Voyez Odyss. , IV , 4o« 

(%) IL y II. Catalog.f v. 364. Sans doute dans les monlagnes 
du Caucase ; peut-être les Halizones sont-ils les Alybes d'Homère. 

(3) Odyss. ,\llfioo. 
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figures de bronze sur l'agrafe du manteau d'U* 
lysse (i), etc. Mais il est très-difficile de détermi- 
ner si ces travaux furent exécutes par les Grecs, 
ou s'ils provenaient d'échanges faits à l'étranger. 
Si le poète nous les donne comme des ouvrages 
de Vulcain, il est du moins certain que c'était 
quelque chose de très-rare, et qui é tait en partie in- 
troduit de l'étranger (2). Les travaux d'or furent 
aussi plus tard exécutés spécialement en Lydie ; 
ceux d'airain et de fer semblent avoir été perfec- 
tionnés en Crète, comme nous l'avons déjà re- 
marqué. 

Ces travaux en métal étaient peut-être les 
seuls objets d'art de cette époque, puisque nous ne 
trouvons aucune trace de l'existence de la pein- 
ture, ou des statues de marbre. Ce genre de tra- 
vaux exige en effet un certain exercice et une cer- 
taine connaissance du dessin ; car on parle dans 
Homère non-seulement des figures , mais aussi 
de Texpression de leurs positions et leurs mou- 
vements (3). Le tissage, occupation principale des 
feqames, était déjà très-perfectionné. Les étoffes 
étaient de laine ou de toile ; quant au coton et à 



(i) Odyss., XIX f aî5. 

(s) Tel était, entre autres, le cratère d'argent que Ménélas av^it 
reçu du roi de Sidon. Odyss, ^ IV , 6i5. 

(3) Voyez la description du bouclier d'Achille; et Odyss,, XIX, 
S18. 
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sa fabrication en Grèce, nous n'avons à cet égard 
rien de certain (i). Mais les draperies d'Egypte et 
de Sidon étaient reconnues pour les plus belles (2). 
L'habillement était décent et en même temps 
libre. Les femmes ne se voilaient point la figure 
mais elles étaient enveloppées dans de larges vê- 
tements. Les deux sexes portaient ceux de des- 
sous bien justes et serrés , sur lesquels on jetait 
une ample draperie (3). 

Les institutions intérieures de la famille étaient 
très-simples, et dérivaient du principe de l'es- 
clavage. La polygamie n'existait pas, et la sainteté 
du mariage n'était pas violée par le commerce de 
l'homme avec ses esclaves. Les nobles caractères 
d'Andromaque et de Pénélope nous représentent^ 
chacun en son genre, l'idéal d'un sublime amour 
conjugal. Le caractère d'Hélène est plus difficile 
à comprendre pour nous; néanmoins, si nous 
comparons l'Hélène, objet de l'amour de Paris 
dans l'Iliade, avec l'Hélène, épouse de Ménélas 
dans l'Odyssée (4), quelle vérité! quelle intime 
unité de caractère ! Hélène peut s'égarer, mais ja- 



(i) Voyez avant tout la description des habits d'lJ\ysse, Odyss,^ 
XIX y ai5. Le manteau x^^ivx était rude, et sans doute de lainft; 
mais le yjimt parait avoir été d'une étoffe plus fine. 

(2) Voyez par exemple II,, Wî, 390. 

(3) Voyez Feithit, ^ént. Homer,, III, cap. 7. 

(4) //. , IV ; Odyss. , IV et XV. 
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mais elle ne reniera la haute noblesse de son 
origine! c'est la femme qui, dans la fleur de la 
jeunesse, est la victime de la faiblesse , mais qui 
revient à la raison , aux sentiments de repentir, 
avant d'y être ramenée par l'âge; car après le re- 
tour de Troie elle avait encore une grande répu^ 
tation de beauté (i). Et néanmoins nous voyons 
déjà dans ce temps que les rapports des deux 
sexes étaient ce qu'ils furent ultérieurement. La 
femme était la maîtresse de la maison, elle veil- 
lait au ménage et se bornait à cela seulement. 
La noble Androraaque elle-même, après ce su- 
blime adieu , qui arrachera des larmes aussi long- 
temps qu'il y aura des yeux pour pleurer, et des 
cœurs qui sauront sentir, rentre dans les cham- 
bres des femmes, pour diriger les travaux des 
esclaves (a). Nous voyons donc quelques exem- 
ples d'un noble amour. Mais, en général, les mor- 
tels et les immortels n'ont d'autre but que la 
jouissance matérielle : dans le caractère si noble, 
si pur, si virginal de l'aimable Nausicaa , le sen- 
timent de l'amour est réuni à cette pudeur na- 
turelle qui accompagne la virginité. Mais on 
n'aperçoit aucune trace de cet élan d'un sen- 
timent plus sublime, de cet amour, que l'on 



(i) Odyss,, IV, I^I. 
(a) //. , VI , 490. 

FIL 5 
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îippélle si bieti Tamour romantique, qui a sa source 
unique dans le respect et la véritable estime pour 
Tautre sexe; amour qui fut exclusivement le par- 
tage des peuples germaniques et qui produisit ce 
caractère chevaleresque, cette galanterie , que 
nous cherchons en vain chez les Grecs. Néan- 
moins le Grec est aussi à cet égard placé au mi- 
lieu de l'Orient et de l'Occident. Si l'idée de ren- 
c]re des hommages à la femme ^ comme à un être 
supérieur, lui était étrangère, il ne la renfermait 
pas avec une foule de compagnes dans ces ha- 
rems , comme l'Asiatique. Cette position de la 
femme prouve le progrès que la vie sociale avait 
déjà fait en Grèce , et rien ne le manifeste mieux 
que le ton de la conversation entre les hommes. 
Même dans la conversation ordinaire il règne une 
certaine dignité solennelle; la manière de se sa- 
luer, de se parler, est déjà subordonnée à cei> 
taines formes; les épithètes ou surnoms, dont 
les héros s'honorent, sont déjà reçus dans la con- 
versation, même dans les reproches qu'ils s'adres- 
sent. Et il ne faut pas dire que cela n'existait 
que dans le langage épique, car le poète n'eût 
pas employé ces formes s'il n'en eût trouvé le 
modèle dans la vie elle-même Si le ton de 
la conversation peut être la mesure de la civi- 
lisation sociale, et en quelque sorte de la civili- 
sation morale d'un peuple, il est sûr que les 
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Grecs de l'âge héroïque s'étaient déjà bien rdff*- 
vés de la barbarie des temps antérieurs. 

On ne saurait se faire une juste idée d'un âge 
tel qu'était l'époque héroïque des Grecs, sans 
parler de la guerre et de l'art militaire. Cet âge 
héroïque des Grecs montre sous ce rapport un 
mélange de barbarie et de civilisation mêlées ii un 
commencement du droit des gens. Un ennemi 
vaincu n'est pas sûr de ne pas être maltraité; ce- 
pendant il ne l'est pas toujours (i). Le vaincu of- 
fre une rançon , mais il dépend du vainqueur de 
l'accepter ou de la refuser. Les armes de la dé- 
fense et de l'attaque sont de fer ou d'airain. Les 
héros ne portent plus, au lieu de lance et de 
bouclier, la massue et la peau de lion , comme 
Hercule. L'art militaire, ce nous semble, se déve- 
loppa devant Troie dans tout ce qui constituait 
les manières déposer et de fortifier un camp (2). 
Danslecombat tout se décidait par le bravoure, 
par la force personnelle, et par une armure plus 
ou moins complète. Un héros bien armé valait 
plus dans la bataille qu'une masse de peuple 
sans armure. Les chefs seuls décidaient donc le 
sort du combat réouverts d'une armure complète, 



(I) //,, VI, 417. 

(a) Voyez sur ce sujet les €omm. de Hetab à l* Iliade , lib. VI , 

VII el VIII. ' 

8. 
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montés sur un char de guerre, ils combat- 
taient au milieu des deux armées. Vainqueurs, 
ils portaient la terreur partout et rompaient fa- 
cilement les lignes de la multitude. — Mais pour- 
quoi décrire des scènes qu'on aimera mieux lire 
dans le poëtemême? 

De même que les croisades étaient le fruit de 
réformes dans l'état social de l'Occident, il en 
fut de même pour la guerre de Troie. L'esprit 
aventurier, d'heureuses expéditions comme celle 
des Argonautes, des alliances de héros, comme 
celle des sept contre Thèbes, furent les anté- 
cédents nécessaires d'un événement tel que la 
guerre de Troie. Cette guerre prit sa source 
naturelle dans tout l'état social de la Grèce, qui 
n'attendait qu'un choc, comme l'enlèvement 
d'Hélène, pour diriger ses forces contre un pays 
ou une ville étrangère. 

Les croisades étaient des expéditions volon- 
taires de partisans; il en fut encore de même 
pour la guerre de Troie. Les princes suivirent 
volontairement les Atrides, et par conséquent 
ils pouvaient volontairement quitter l'armée. 
Agamemnon n'était que le premier entre ses pa- 
reils. Les relations réciproques entre les chefs 
des peuples sont plus difficiles à déterminer; 
mais celui-là se tromperait sûrement, qui cher- 
cherait à les fixer d'une manière positive. Il est 
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vrai que, d'un côté, il y avait empire , et obéis- 
sance de ^l'autre 9 mais cette obéissance sem- 
ble beaucoup dépendre d'une volonté libre. L'es- 
prit de cet âge ne permettait pas une discipline 
aussi sévère que dans nos armées ^ et il fallait être 
un Thersite , pour essuyer un traitement pareil à 
celui qu'Ulysse lui infligea. 

Cette expédition , entreprise avec les forces 
réunies de la Grèce et heureusement accomplie > 
éveilla Tesprit national des Hellènes. Ce fut dans 
les champs de l'Asie que toutes les tribus s'é- 
taient vues réunies et qu'elles s'étaient donné le 
salut fraternel; ce fut là qu'elles combattirent et 
furent victorieuses ensemble. Mais quelque chose 
de plus sublime a rendu immortelle cette flamme, 
une fois éveillée dans les cœin*s des Hellènes. La 
muse a célébré cet événement et l'a gravé dans 
la mémoire de la nation par des chants immor- 
tels, en sorte que le principal résultat de ces faits 
héroïques fut de les perpétuer pour toujours 
dans le souvenir des tribus helléniques. 

SUA LES PLUS AirClËNNES COLONIES DE LA. GRÈGE. 

Quoique la race hellénique fût dominante en 
Grèce, elle ne resta pas cependant pure ets^ns mé- 
lange. Les avantages qu'offrait le pays invitèrent 
les colonies à venir s'y établir, et sa situation leur 
en facilitait les moyens. Plusieurs peuplades, d'une 
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origine thracienne, carienne et illyrienne^venties 
du nord ou du côté du continent, y pénétrèrent; 
successivement elles se mêlèrent aux Hellènes, 
et se confondirent avec eux, mais sans avoir pu 
contribuer beaucoup, vu leur état de barbarie, à 
la civilisation de la nation, bien que les poètes de 
Thrace , Orphée et son école , Linus et autres , 
aient exercé une certaine influence. Il en fut au- 
trement des colonies arrivées de l'Occident ou de 
rÉgypte, Autour de la Grèce et à une petite dis- 
tance étaient les peuples les plus civilisés du 
monde oriental, qui connaissaient la navigation 
et avaient déjà l'habitude d'établir des colonies : 
c'étaient les Phéniciens, les Égyptiens et les peu- 
ples de l'Asie Mineure. Si nous n'avions aucun 
renseignement sur la colonisation de ces peuples 
en Grèce, il serait naturel de la supposer. Mais 
nous en avons heureusement assez, et même plus 
que nous ne pouvions en espérer pour une pé- 
riode aussi reculée : car, malgré la diversité ou 
l'exagération poétique qui existe dans les rap- 
ports qui nous sont parvenus relativement au 
souvenir d'un événement dont les conséquences 
existent, la critique ne saurait nier que le fond 
n'en soit vrai. Elle doit même les concevoir et 
les expliquer, conformément au langage mythi- 
que de l'antiquité; c'est^-dire, elle doit recon- 
naître que dans ces traditions anciennes les 
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noms des chefs remplacent ceux des peuples, et 
qu'une série d'événements est représentée comme 
un seul fait. 

La première de ces colonies fut celle de Cé- 
crops, qui émigra de l'Egypte inférieure et dé- 
barqua en Attique ; vint ensuite celle de Danaûs, 
qui cinquante ans après quitta l'Egypte supérieure 
pour se rendre à Argos dans le Péloponnèse. 
Toutes deux abandonnèrent l'Egypte à l'épo- 
que d'une grande révolution, l'expulsion des 
Hyksos, qui étaient des nomades arabiques, ou 
bédouins : ces grands changements favorisaient 
naturellement les émigrations. La colonie qui , 
selon Hérodote , amena Cadmus de la Phénicie 
en Grèce, n'a pas besoin d'être attestée par d'au- 
tres preuves, lorsqu'on sait dans quelles vastes 
proportions ce peuple s'est propagé au moyen de 
ses colonies : il est même au contraire très-singu- 
lier que nous ayons aussi peu d'autres traditions 
sur l'établissement des colonies phéniciennes en 
Grèce; car les îles grecques^ furent presque 
toutes colonisées parce peuple. Néanmoins, nous 
pouvons regarder Cadmus comme le représen- 
tant symbolique de la colonisation phénicienne 
dans la Grèce en général , et nous ne saurions 
abandonner sur Cadmus une opinion corroborée 
par des rapports aussi anciens et aussi précis que 
ceux d'Hérodote. La dernière de ces colonies fut 
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celle de Pélops , venu de la Phrygie dans le Pélo- 
ponnèse, qui reçut son nom de ce chef. Une ré- 
volution fut aussi la cause de cette colonie : 
Tantale, le père de Pélops , forcé par Ilus, roi de 
Troie, de quitter son royaume, vint chercher 
avec son fils et ses trésors un asile à Argos, où il 
fut accueilli; et ces colonies exercèrent une im- 
mense influence sur la civilisation des Grecs. On 
a essayé de nier l'influence favorable que ces 
anciens établissements de peuples étrangers ont 
dû exercer en Grèce, et on s'est appuyé à cet ef- 
fet de la différence essentielle qui existe entre 
la civilisation grecque et celle- des nations orien- 
tales.Maisles Grecseux-mêmes eurent sur ce point 
une autre opinion. Ils nous disent que Cécrops 
institua le premier des mariages réglés par la loi 
en Attique, qu'il fonda l'acropolis d'Athènes 
comme Cadmus celledeThèbes;ils nous appren- 
nent queCadmus introduisit l'écriture en Grèce, 
et enfin que Pélops donna son nom à la pres- 
qu'île du Péloponnèse. Pouvons-nous expliquer 
ces faits autrement que par la grande influence 
de ces colonies? Il y a plus encore, non -seule- 
ment les chefs des colons étrangers furent re- 
gardés comme des princes, mais leurs familles 
devinrent des familles souveraines en Grèce. De 
la famille de Cécrops sortit la série des anciens 
rois de l'Attique^Pandion, Egée, Thésée; de Dar- 
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daniis sont issus Persée et les héros de sa race. 
Le nom de Cadmus nous rappelle en même temps 
ses descendants, Laïus, Œdipe, Étéode et Po- 
lynice. Mais la famille des Atrides, génération 
(le Pélops, surpassa toutes les autres par sa gloire 
et ses malheurs. T/histoire mythique de la nation 
s'est particulièrement rattachée aux familles des 
chefs de ces anciens établissements. Ces chefs ne 
furent donc pas seulement les princes les plus 
anciens , mais leur souvenir se maintint parmi 
le peuple même de génération en génération^ 
jusqu'à ce que les poètes dramatiques leur don- 
nassent l'immortalité. Une domination aussi dura- 
ble des familles étrangères pouvait-elle rester 
sans influence sur la nation? Ces établissements 
eurent pour cause , les uns , des révolutions po- 
litiques; les autres, la religion; car, en effet, il y eut 
en Grèce des colonies religieuses, c'est-à-dire des 
établissements de temples par des étrangers, 
qui introduisirent leur culte et leur religion. 
Apollon Pythien, lisons-nous dans une hymne 
homérique, lorsqu'il établit son oracle de Del- 
phes, ayant vu aborder un navire de la Crète, 
l'amena à Crissa, et fit de ces étrangers les ser- 
viteurs de son sanctuaire. Cette fable ne signifie 
t-ellepas évidemment qu'une colonie de la Crète 
avait fondé le temple et l'oracle de Delphes? 
C'est de la même manière mythique qu'Héro- 
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dote nous raconte l'origine de l'oracle de Do*- 
done. Deux femmes noires y dit-il, vinrent l'une 
à Ammonen Afrique, l'autre àDodone en Grèce, 
et établirent Ces deux célèbres oracles. Si nous 
possédions plus de renseignements sur le peuple 
des Selles, qui, selon Homère, étaient les maîtres 
et les serviteurs de l'oracle, nous pourrions pro- 
bablement mieux éclaircir l'bistoire de cet éta- 
blissement. Cependant son origine égyptienne 
fut toujours reconnue et par les prêtres de Do- 
done et par ceux d'Egypte. Il est vrai que des 
établissements de cette nature ne pouvaient pas 
avoir pour la Grèce l'importance qu'ils eurent en 
Afrique; mais ils devinrent néanmoins le point 
central des fédérations grecques, et ces oracles 
exerçaient une grande influence sur la vie privée 
et publique. 

Des instituts pareils se trouvaient dans plu- 
sieurs des îles qui entourent la Grèce, et ils furent 
de là transplantés en Grèce. La Crète surtout oc- 
cupe, sous ce rapport 9 une place importante dans 
l'histoire de la plus ancienne civilisation grecque, 
quoique dans la Crète elle-même cette civilisa- 
tion ait plutôt produit des fleurs prématurées que 
des fruits pour l'avenir. Ce que nous savons sur 
la gloire de la Crète appartient aux temps homé- 
riques ou même antéhomériques : la mer pur- 
gée de pirates, ta domination que la Crète ac- 
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qiriert sur les îles voisines et même sur une partie 
du continent de la Grèce, la législation de Mi- 
nos, favori de Jupiter, tout cela remonte à la 
plus haute antiquité. Homère même nous décrit 
la Crète , comme une île extrêmement prospère. 
Par sa situation, il est vrai, il lui fut possible 
de jouir de l'avantage de recevoir une civilisa- 
tion antérieure à celle du continent grec, étant 
située entre l'Egypte, la Grèce et la Phénicie; et 
s'il est vrai qu elle fut riche en raines de fer et 
de cuivre et que ces métaux y furent travaillés 
pour la première fois , l'obscurité douteuse qui 
enveloppe ses anciennes traditions s'éclaircirait 
facilement. Mais les riecherches les plus savantes 
ont démontré que l'on avait confondu l'Ida de 
Phrygie avec celui de Crète , que les miné- 
raux en Crète ne contiennent ni fer, ni cuivre, 
et que l'on s'est en conséquence trompé en dési- 
gnant cette île comme la patrie la plus ancienne 
de ces métaux. Ce fut donc plutôt aux curetés et 
aux dactyles de l'Ida en Phrygie que la tradition 
attribue d'avoir inventé la fabrication de métaux, 
et Strabon partage cette opinion. Le culte des cu- 
retés et des dactyles remonte probablement aux 
temps les plus reculés et s'introduisit en Crète, 
où il reçut un plus grand développement. Il ne 
doit pas être étonnant pour celui qui connaît l'o- 
rigine des anciennes religions, que ce culte ait 
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donné naissance aux cérémonies et aux mystères 
sacrés. D'après ce qu'on peut supposer, Témigra- 
tion des dactyles et des curetés de la Phrygie eu 
Crète appartient à la période qui précéda la domi- 
nation de Minos;et si la fabrication du fer avait 
ses établissements principaux dans cette ile^nous 
pouvons nous expliquer sa colonisation par les 
Pélasges , les Hellènes et les Phéniciens. 
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CHAPITRE V. 

PERIODE QCII SUIT l'aGB H^HOIQUE. M1GRA.TIONS. 
ORIGISTE ET DÉVELOPPEMENT DES COWSTfTU- 
TIONS LIBRES (l). 



De même que nous ne pouvons exactement 
déterminer l'année où commence, ni l'année où 



(i) Il n'y a aucune partie dans cet ouvrage de M. Heeren à la- 
quelle il ait donné aussi peu d'attention qu'à ce chapitre qui 
traite de l'époque entre la guerre de Troie et la guerre persique; 
et cependant elle est la plus importante pour le développement de 
la politique, de la littérature et en général de la vie privée et pu- 
blique des Hellènes. Dans cette période la face de la Grèce chan- 
gea totalement par la migration dorienne; la politique inté- 
rieure et extérieure prit un autre caractère, la littérature se 
développa, le commerce s'étendit vers l'orient et l'occident, et la 
nation même se propagea par ses colonies sur tous les bords 
de la Méditerranée. L'ancienne nation des Achéens fut exilée ou 
réduite à l'état d'esclavage (EXortç , élotes) , ou assujettie sans 
jouissance de droits politiques (irsptowot); l'ancien régime des rois 
fit place au régime aristocratique ou oligarchique, et celui-ci 
bientôt à l'usurpation (Tupawtç) , qui par une réaction provoqua 
la démocratie; l'ancienne poésie épique fut remplacée par un 
autre genre de poésie, par la poésie lyrique, épigrammatique et 
didacto-politique; la philosophie pratique (celle des sept sages) 
et spéculative (les écoles de l'Asie Mineure, de la Sicile, et 
celle de Pythagore) prit sa naissance et sop premier élan ; enfin, 
toute la sphère des idées et de l'activité de la nation grecque 
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finit rage chevaleresque dans l'Europe occiden- 
tale, de même aussi nous ne pouvons fixer les 
limites de Vâge héroïque des Grecs. Car tous les 
deux sont le résultat des causes qui agissaient pro- 
fondément, mais lentement, de même qu'un excel- 
lent fruit, qui ne mûrit ni ne se dessèche soudain. 
L'âge héroïque en Grèce ne finit donc pas im- 
médiatement après la guerre de Troie; mais il 
fut florfssant surtout à cette époque et se trpuvait 
intimement lié à la constitution politique de ce 
temps où les souverains des tribus étaient les 



s'étendit rapidement et au loin par un grand syatème de colonisa- 
tion. Il nous est impossible d'entrer dans les détails de Tbistoire 
de cette intéressante période, sans dépasser les limites d'une 
note; nous nous contenterons de renvoyer le lecteur aux. ouvra* 
ges suivants: 

Sur la migration dorienne, voyez les trois savants ouvra- 
ges de Garl. O. MuLLBa : Die Dorier (Les Doriens) , 3 vol . ; Or- 
chometiusy i vol.; />ieil!fiiij<rr(LesMinyens), i vol. — Wagusmutu, 
Hellen, Altertkûmntr (Antiquités Helléniques), 4 vol. — Ci. a visa, 
Hisu des prem, temps de la Grèce depuis Inachus jastfu^à la chuté 
des Pisistratides ; dans les Me'm. de l'Acad. des incr., t. XLVII.— 
Maitso yGeschichte von Sparta (Histoire de Sparte). — Thirlwal, 
Uistory ofGreice. — • Sur les conditions des hélotes et des periceci , 
voyez Caperoitibr, Recherches sur l'Hist. et i'Esciauage des Hi' 
lofes; dans les Mém. de l'Acad. des inscr, ^ HXlll , P* *7i* — J- G* 
SGIII.GERI Diss, de Helotibus Laced, servis ; Kelm^l, , 1730. — Nï- 
xopp, de mlotiftus Spartanorum servis; Aboae, i8ao. 

Sur le changement des monarchies en aristocraties ou démo* 
craties, voyez TiTTMAirir, Gesch, de Griech, Staats Ferfassuiigen 
(Histoire des Constitutions Grecques) , 3 vol. — Ûrumanit ^ Diss. 
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premiers entre les héros. Quand cette constitution 
changea 9 l'ancien monde héroïque disparut. On 
ne vît plus aucune expédition s'accomplir avec 
autant de gloire. Et si l'on trouve encore quelques 
caractères héroïques, comme dans la période d'A- 
chille et d'Agamemnon , la carrière de gloire qui 
s'ouvre pour eux n'est plus la même ; ils ne sont 
pas célébrés comme les Atrides, par des poètes 
nationaux y et quoique leurs noms soient connus 
des contemporains, ils ne vivent pas immortels 
dans la mémoire de la postérité. 



de tyrannis Gracorum , et son Histoire des constitutions grecques, 
— Yak Hbusdb^ Diatr. in civit. uintiq.i et les ouvrages généraux 
de KoKTUJC, TiTTMAVif , Wachsmuth ^Ploesas, ScHosiAïf n, Thial- 
WALL^ dont nous avons déjà cité les titres. 

Sur les ouvrages spéciaux qui concernent la philosophie et la 
littérature , voyez notre note au chap. XIV . 

Sur les colonies voyez Raoul-Rocuette, Histoire critique de /V- 
tahlissemeni des Colonies Grecques; Paris, i8i5; 4 vol. — J. P. 
de BouGAiirTiLLB ; Quels étaient les droits des Métropoles Grecques? 
etc.) Paris 9 i74S- — Cha. G. Hethe, de Feterum CoL Jure^ 
ejusque causis; Gott, 1766. — SAiJfTE-CHOix, de l'état et du sort 
des Colonies des anciens peuples ; Philad. , 1779. — E. G. Hart- 
MAifir , de Statu\Colon. apud Feteres; Lips. X779. — D. H. Hegb- 
wisGB , Geogr, u, Histor. Nachrichten euber die Col. der Griechen, 
Altona, 1608. — Pfepperkohn, die Colonien der AUgriechen^ 
Konigsb., i838. — H. E. Wichers, de Coloniis Feterum; Gron., 
i8a5. 

Pour celui des lecteurs qu'intéresse spécialement Thistoire 
des colonies , j'ai joiut à la (in de ce volume le catalogue complet 
des ouvrages sur les plus importantes colonies grecques. 

{Not, du trad.) 
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Dans la période qui suivit la guerre troyenne 
survinrent plusieurs événements, qui préparèrent 
peu à peu un changement complet dans la vie 
domestique et la vie politique des Grecs. Le ré- 
sultat de ce changement fut le développement et 
la propagation générale des institutions républi- 
caines parmi la nation hellénique; institutions 
qui exercent pour toujours leur influence sur les 
formes de l'existence politique des peuples. Nous 
ne pouvons indiquer que d'une manière générale 
comment se prépara ce changement; mais lors- 
qu'on se rappelle que la Grèce à cette époque 
n'avait point d'historien, et que la tradition 
était la seule source à laquelle on pût recourir, 
on reconnaîtra que nous n'en pouvons en savoir 
plus à cet égard que ce que Thucydide n'en sa- 
vait lui-même. 

« Après la guerre troyenne, dit ce grand his- 
torien, les migrations des tribus ne s'arrêtè- 
rent pas. La durée de cette guerre causa beau- 
coup de changements : des révolutions éclatèrent 
en plusieurs villes, et les partis exilés furent 
forcés de fonder des villes nouvelles et des colo- 
nies. Soixante ans après la prise de Troie, les 
Béotiens, expulsés de la Thessalie, prirent posses- 
sion du pays qu'ils occupent. Quatre-vingts ans 
après la prise de Troie , les Héraclides conqui- 
rent le Péloponnèse. » Nous avons déjà remarqué 
qu'une révolution générale suivit ce dernier évé- 
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nement. Une autre tribu, les Doriensj jusque-là 
plus faible que les autres, s'accrut et devint la 
tribu dominante. Mais d'autres changements 
plus importants s'y rattachent, et le peuple hel- 
lénique commence à se propager vers l'orient et 
vers l'occident, en dehors des limites de son an- 
cienne patrie. » « Lorsque longtemps après , la 
Grèce, continue Thucydide, un peu tranquil- 
lisée, eut pris une forme un peu plus stable, 
elle envoya des colonies; Athènes, en lonie, dans 
l'Asie Mineure, et dans une grande partie des 
îles de l'Archipel ; Içs Péloponnésiens en Sicile et 
en Italie : toutes ces colonies ne s'établirent qu'a- 
près la guerre de Troie (i). » 

<]e fut postérieurement à la guerre de Troie 
(et comment aurait-il pu en être autrement?) 
que les idées et l'horizon de la nation s'étendi- 
rent; elle avait pris connaissance des côtes d'A- 
sie, de ces riches et fertiles contrées dont elle 
ne perdit jamais le souvenir. Lorsque des révo- 
lutions intérieures éclatèrent, lorsque presque 
toutes les tribus helléniques furent jetées hors 
de leur pays natal, est-il étonnant que les cô- 
tes d'Asie les aient attirées de préférence? De- 
puis la chute de Troie aucun autre empire ne 
s'y était établi, aucun peuple indigène n'était 



(î) Thûcyd. 1, la. 
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assez puissant pour s'opposer aux colonisations 
des étrangers y en sorte qu'on vit en moins d'un 
siècle les côtes occidentales de l'Asie Mineure 
occupées par une série de colonies grecques, qui 
s'étendirent depuis l'Hellespont jusqu'aux fron- 
tières de la Gilicie. Les Éoliens s'établirent aux 
environs de Troie , sur les côtes de la Mysie^ et 
vis-à-vis de Lesbos dans une des contrées les 
plus fertiles (i). Us y furent conduits par les des- 
cendants de l'ancienne famille des Atrides. et 
fondèrent douze villes sur le continent, et dans 
nie de I^sbos^ la ville de Mitylène, qui donne 
à présent le nom à toute cette île. Smyrne, la 
seule qui conserve jusqu'à ce jour une partie 
de son ancienne célébrité, etCymes furent sur le 
continent les plus importantes de ces villes. A 
côté de l'Éolie vers le midi s'étendait l'Ionie^ 
ainsi nommée de douze villes ioniennes que les 
Ioniens expulsés de leur patrie y avaient éta- 
blies, ainsi que dans les îles de Chios et de Sa- 
mos. Si rÉolie se vantait de sa grande fertilité^ 
l'ionie était célèbre chez les Grecs par son cli* 
mat doux et agréable (2). Là s'élevèrent Milet, 
Éphèse et Phocée, villes commerciales très-flo- 
rissantes , et métropoles de nombreuses colonies> 



(t) V. HÉaoDoTK , I, 149. 

(1) HÉllOD. 1, 14 s. 
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qui s'étendirent sur les. côtes de la 'mer Noire et 
de la mer d'Azof , et jusque sur les côtes de la 
Gaule et de Tlbérie. Mais le Péloponnèse devint 
lui-même trop étroit pour les Doriens qui le 
conquirent, et de nombreux colons en émigrèrent 
pour se fixer en Asie; Cos et l'opulente Rhodes^ 
Halicarnasse et Guidé en furent peuplées. £nfin 
une longue chaîne de colonies grecques s'établit 
le long des côtes de la Macédoine et de la Thrace 
jusqu'à Byzance, et ce fut ainsi que toute la mer 
Egée fut entourée de villes helléniques. Mais la- 
patrie, loin de s'épuiser par de si nombreuses 
expatriations, semble se remplir de nouveau, et 
les colons ne trouvant point de place dans l'O- 
rient, se tournèrent vers l'Occident; quelque 
temps après, et avec non moins de succès, 
les Doriens, les Achéens et les Ioniens occupè- 
rent les côtes de l'Italie méridionale, nommée 
plus tard la Grande-Grèce, et les côtes de la 
Sicile. Autour du golfe de Tarente les villes de 
Tarente, de Crotone et de Sybaris parvinrent à une 
richesse et à une population qui semble presque 
fabuleuse; et cette chaîne de colonies se prolon- 
gea par Rhegium et Paestum jusqu'à Cymes et 
à Néapolis (Naples). L'accumulation des colonies 
fut encore plus grande sur les côtes de la Sicile 
depuis Messine jusqu'à Syracuse, qui surpassa 
toutes les autres par sa gloire, et jusqu'à la fière 

9- 



1 3a GRScs* 

Agrigente. Même dans la province de Barca, 
maintenant si déserte et si désolée^ florissait^ sur 
les côtes de la Libye, Cyrène qui, ainsi que 
les colonies fondées par elle, nous fournit la 
preuve que les Grecs, même en Afrique, restè- 
rent Grecs. 

Nous discuterons dans un autre chapitre le 
développement des colonies et les conséquences 
qui en résultèrent. Mais, tandis que le monde des 
Grecs et Thorizon de leurs idées s'agrandissaient 
ainsi , comment l'état politique de la patrie au- ' 
rait-il pu rester le même? Les colonies par leur 
nature même voient naître chez elles et font mû- 
rir le fruit de la liberté ; séparées en effet par la 
mer, toutes les institutions de la patrie ne pou- 
vaient être et se maintenir les mêmes. Avec les 
émigrations, les anciens liens qui attachaient les 
peuples au sol et aux anciennes institutions , se 
rompirent ; l'esprit se sentit plus libre dans la nou- 
velle patrie ; un nouveau développement demanda 
de nouveaux efforts, et le succès les développa. 
L'égalité, lors même qu'elle n'existerait pas dans 
la patrie, s'accroît là où chacun vit de l'œuvre 
de ses mains; et le besoin d'une défense commune 
se fait plus fortement sentir dans les pays où les 
colons se trouvent en face d'une ancienne popu- 
lation indigène qui cherche à les chasser de 
leur territoire. Il n'y a donc point à s'étonner si 
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la domination des fondateurs eux-mêmes, quand 
même elle eut existédans le principe, ait succombé 
devant la liberté. On vit aussi de pareils phéno- 
mènes apparaître dans l'ancienne patrie. 

Durant les révolutions intérieures causées par 
les migrations des tribus, la chute d'autant de 
familles dominantes depuis la guerre de Troie 
devait amener des graves résultats. Car comment, 
après un aussi grand changement, l'ancien ordre 
des choses aurait-il pu se maintenir? Aussi l'âge 
héroïque, et avec lui la domination des princes 
héréditaires, disparaît; et lorsque nous trouvons 
encore des héros, comme dans les guerres mes- 
séniques, ce sont. plutôt, comme Âristomène^ 
des aventuriers que de grandes figures homéri- 
ques. D'un autre coté, la communication et le 
commerce avec les colonies s'accroissaient chaque 
jour, car celles-ci ne devinrent jamais étrangères 
à la métropole, dont elles furent très-souvent les 
institutrices pour le développement de la civili- 
sation et des institutions politiques. 

De là résulta le développement d'une autre 
forme dans la vie en général. Les anciennes fa- 
milles souveraines s'éteignirent ou perdirent leur 
domination, non pas par un changement gêné* 
rai, brusque et éphémère, mais lent et presque 
insensible dans les divers États de la Grèce : nous 
ne pouvons donc parler d'une grande révolution 
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politique et générale, mais d'une réforme succes- 
sive; car, selon les traditions incomplètes sur 
l'histoire de ce temps, ce changement semble 
avoir duré plus d'un siècle, et nous n'en sau- 
rions fixer l'époque précise, mais il paraît s'être 
manifesté depuis 900 jusqu'à 700 avant notre 
ère^, ou pendant les premiers siècles qui suivi- 
rent la migration dorienne. Dans plusieurs États, 
comme à Athènes, il ne s'opéra que successive- 
ment et à différents degrés. Lorsque après la mort 
de Godrus (i) la dignité royale fut dissoute, celle 
des archontes nommés à vie, pris dans la même 
famille, la remplaça. A ces archontes à vie succé- 
dèrent les archontes décennaux (7); et ce ne fut 
que soixante-dix ans après que la constitution 
démocratique reçut son dernier développement 
par l'élection annuelle du collège des archontes. 
Le résultat de ces changenients fut le déve- 
loppement de libres constitutions municipales. 
Thucydide nous explique très'-bien comment 
elles se formèrent : « Il n'y avait pas alors, dit- 
il, de grande guerre continentale dans laquelle 
une ville pût acquérir une prépondérance sur les 
autres; les guerres qui éclataient, se faisaient 
contre des voisins (3). » Si ces événements troublè- 



I* ' ' j 



(î) io68av.Chr. 
(a) y6% av. Chr. 
(3)Thucy. ï, r5. 
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rent la tranquillité et la pai^i; , ils ne purent ar* 
réter le développement des villes. Mais' depuis 
que les colonies furent établies au delà de la mer, 
plusieurs villes commencèrent k s'appliquer à la 
navigation et au commerce; et cette communi- 
cation continuelle créa des avantages récipro- 
ques (i). a Aussitôt, continue Thucydide, les 
villes devinrent plus puissantes et plus riches en 
argent; mais dans la plupart d'entre elles s'élevè- 
rent aussi, à cette même époque, des tyrans* 
qui ne cherchèrent qu'à fortifier leur domination 
et à enrichir leur famille, mais qui ne firent rien 
de grand. Enfin, au temps des guerre^ persiques, 
les Spartiates (qui ne furent jamais sous la do- 
mination de tyrans) et les Athéniens finirent par 
les expulser de la Grèce (a). 

Le caractère essentiel de ces nouvelles formes 
politiques, qui se développaient en Grèce, fut donc 
que les États libres, à mesure qu'ils se formaient, se 
composaient de villes avec un territoire, et que, 
par conséquent, les constitutions furent des cons- 
titutions municipales. Néanmoins la condition de 
la ville et du territoire fut souvent très-différente, 
selon la condition d'égalité ou d'inégalité des 
habitants. On ne doit jamais perdre ce point de 

(y) Thijçyo.,!, i3. 

(a) L'histoire des villes italiennes vers la fin du moyen âge offre 
une grande analogie avec l'histoire grecque à cette époque. 



1 36 GRECS. 

vue pour l'histoire grecque. Ce ue furent pas les 
provinces de la Grècequi formèrent autant d'E- 
tats indépendants, mais chaque province fut di- 
visée en plusieurs États, du moment où ils ren- 
fermaient des villes indépendantes. D'un autre 
côté , une province entière pouvait être quelque- 
fois le territoire d'une seule ville; c'est ainsi que 
l'Attique et la Laconie étaient les territoires d'A- 
thènes et de Sparte. Quelquefois, enfin, les villes 
de la même province, et en général de la même 
tribu, formaient une fédération, comme celle des 
douze villes achéennes; mais chaque ville conser- 
vait sa propre constitution , et s'administrait elle- 
même; car la fédération ne s'occupait que des 
affaires extérieures; et il arrivait souvent qu'une 
de ces villes fédérées devenant plus puissante, 
s'arrogeait la suprématie sur les autres , comme 
Thèbes sur les villes bœotiennes. Quoique cette 
suprématie ou plutôt cette présidence dégénérât 
quelquefois en une véritable domination, chaque 
ville conservait néanmoins , selon les idées grec- 
ques, sa propre constitution municipale. Lors- 
que Thèbes, par exemple, se fut arrogé la présir 
dence des villes béotiennes, Platée ne la recon- 
nut pas. L'histoire nous en apprend les résultats. 
Toute la vie politique fut donc liée aux consti- 
tutions municipales; et celui-là seulement qui 
comprend l'esprit de ces constitutions, peut ju- 
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ger de l'histoire de la nation grecque. Les forces 
d'États 'pareils peuvent sembler très-médiocres, 
mais l'histoire du genre humain est riche en 
exemples qui prouvent comment il a pu se faire 
que leur force intérieure ait dépassé de si loin 
leurs forces extérieures; car c'est là surtout que 
se développe la puissance illimitée de l'esprit pu- 
blic, née du sentiment et de la conscience qui dit 
à l'homme : Tu seras citoyen libre. Des tableaux 
statistiques ne sauraient nous apprendre ni ce 
que cet esprit peut atteindre, ni ce qu'il peut 
réaliser. 



CHAPITRE VI. 



HOMi^BE ET LES POETES EPIQUES (l). 



Tandis que l'âge héroïque touchait à sa fin, des 
poètes s'élevèrent pour le célébrer : non pas que 
cet âge neût produit des poètes contemporainSr 
mais leur gloire fut obscurcie par celle de leurs 
successeurs. Qui connaîtrait les noms de Démo* 
docus et de Phémius, si le chantre de Méonie ne 
les avait immortalisés? 

Pour aucune nation la poésie épique n*est de- 
venue ce qu'elle fut pour les Grecs, la source de 
toute la civilisation, de tous les genres de poésie 
et des arts; et c'est par les poésies homériques 



(i) Sur Homère et la poésie épique voyez les trois ouvrages spé- 
ciaux : NiTzscH, Hist. Crit. Homeri, a vol. — F. A. Wotp, Pro^ 
Ugg. ad Hom. — Th. Wklcker, Epischer Cycltis. 

Dans ces trois ouvrages tout ce qui peut être dit sur Homère et 
la poésie homérique est réuni et discuté; on trouve aussi dans les 
notes de ces ouvrages tous les essais spéciaux qui ont été écrits 
sur cette période de la littérature grecque. Pour les questions 
dont traite ce chapitre, deux autres traités offrent un intérêt 
spécial : K. Ë. Schubarth , Ideen uber Homer und sein Zeitalter 
(Idées sur Homère et son âge), et B. Thiersch , Zeitalter und Fa- 
terland Homers (Sur l'Age et la Patrie d'Homère). 

{Note du trad,) 
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qu'elleuDbtint ce résultat. Mais, quelque immense 
que fût l^énie du chantre ionien , il fallut néan- 
moins le concours de circonstances favorables 
pour en préparer et en provoquer l'existence. 

La poésie héroïque fut en elle-même le frui^ 
de l'âge héroïque, comme la poésie chevaleres? 
que celui de l'âge chevaleresque. Le tableau 
qu'Homère lui-même fait de cette période 
ne laisse à cet égard aucun doute. C'est la 
poésie, c'est le chant qui retentit aux fêtes, 
des héros, et ce fut par le chant aussi qu'on 
célébra les fêtes des chevaliers. Mais plus le 
développement que cette poésie a obtenu fut 
brillant, plus il sera intéressant et nécessaire d'en 
reconnaître l'origine. Avant l'âge héroïque nous 
entendons déjà les noms de quelques poè- 
tes, d'Orphée , de Linus et d'autres. Mais leurs 
hymnes (i) n'étant que des invocations et des 
éloges des dieux (comme nous devons le suppo- 
ser), c'est à peine si entre ces hymnes et la poé- 
sie héroïque il y eut quelque ressemblance; cepen-r 
dant la transition entre eux fut possible, et elle 
s'effectua depuis que l'on célébra dans les hym^ 
nés les faits des dieux (2). Ces hymnes, d'après 

(i) Ce sont les hymnes que nous appelons « les hymnes orphi- 
ques. » Voyez avant tout Pausaitias, IX, p. 770, et Tancien 
hymne dans Stobée. Voyez Stob.' Eclog, I, p. 40» éd. Heeren. 

{%) Les hymnes homériques nous en offrent une preuve. 
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ce que nous en savons, prirent un caractère nar- 
ratify soit que les fables représentassent les faits 
des dieux y soit ceux des hommes. 

« C'est par la poésie que les exploits des 
hommes et des dieux sont célébrés (i) ». Dans les 
poésies de Démodocus et de Phémius les sujets 
sont choisis quelquefois parmi les dieux, quel- 
quefois parmi les héros, aussi bien l'amour d'Ares 
(Mars) et d'Aphrodite (2) que les exploits des héros 
troyens. C'est à cette période que prit naissance 
cette classe de poètes qui chantaient les hauts faits 
des héros. Ils formaient une véritable classe de 
la société, et jouissaient delà même considéra- 
tion que les héros eux-mêmes (3). Leurs poésies 
étaient un don des dieux; c'était la Muse ou Ju- 
piter même qui leur donnait l'enthousiasme et leur 
dictait ce qu'ils devaient chanter (4). Il est donc 
probable, selon cette idée, que leur poésie en 
général était improvisée ; du moins, dans certains 
cas, le doute n'est pas possible. Ulysse, par exem- 
ple, donne à Démodocus (5) le sujet de ses chants; 
celui-ci , lorsque l'enthousiasme l'inspire , com- 
mence aussitôt à la manière des improvisateurs 



(i) Odysi., I, 338. 
(a) Odyss.y VIII, ^^. 

(3) Odys*., yiU, 483. Démodocus est appelé un héros. 

(4) Odyss., Vm, 73, et I, 348, 

(5) Odyss., Vm , 49>- 
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modernes : mais nous ne voulons point affirmer 
que Ton improvisât toujours; certains chants de» 
vinrent naturellement les chants favoris et vécu- 
rent dans la mémoire des poètes, tandis qu'une 
foule d'autres créations du moment se perdirent 
pour toujours. Mais nécessairement il y eut une 
certaine richesse de chants; les rhapsodes les 
modifièrent souvent , car tout ce qui était nou- 
veau, avait le charme(i) d'attirer l'attention. Les 
chants qui, les plus nouveaux, retentissent parmi 
les hommes sont ceux-là qui les célèbrent le mieux. 
On ne chantait jamais sans l'accompagnement 
d'un instrument. Le rhapsode avait son luth, sur 
lequel il commençait une sorte de prélude qui 
aidait à l'inspiration (p). Sa voix tenait probable- 
ment le milieu entre le vrai chant et le récit; on 
n'entendait pas la mélodie, mais les mots; le rap«* 
sodé devait donc se faire bien comprendre. Il est 
difficile de s'en faire une idée dans des pays où 
rien de semblable n'exista; mais celui qui au- 
rait entendu les improvisateurs italiens, se re- 
présenterait facilement un Démodocus et un 
Phémius. Quelque incomplètes et obscures que 
soient nos idées sur la poésie héroïque de ces 
temps reculés, nous pouvons néanmoins la carac- 



(i) Odyss.^lf 359. 

(9) Àva^aXXcoOat. OJyss.f VUî, s66. 
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tériser de la manière suivante. i° Les rhapsodes 
furent eh même temps poètes; ils chantèrent 
leurs propres œuvres; rien ne prouve qu*ils 
aient chanté celles d'un autre. 2® Ces poésies 
mêmes furent ou la création immédiate de leur 
enthousiasme, ou la reproduction de leur mé- 
moire. Dans le premier cas, ils furent des impro- 
visateurs, et dans le dernier, demi-improvisa- 
teurs au moins, car il faut se le rappeler, dans 
ces temps on n'avait point l'idée de conserver 
les poésies par l'écriture. Il est vrai que la poé- 
sie épique des Grecs ne s'arrêta pas à l'improvi- 
sation; mais elle y prit sa source, et ce fait nous 
parait très-vraisemblable. £nfih, quoique les 
chatits soient quelquefois accompagnés d'une 
danse mimique, on n'attribue jamais au rapsode 
aucun geste de pantomime, car la représenta- 
tion mimique était exécutée par des danseurs. Le 
chant épique et la danse mimique pouvaient donc 
se trouver réunis, sans que cette réunion fut in- 
dispensable, et probablement elle n'avait lieu 
que dans la représentation d'une certaine partie 
de la mythologie (i). Cependant, elle était natu* 
relie sous le ciel du Midi, et maintenant encore 
la danse mimique ne demande pas, comme chez 
nous , une mélodie, une cadence bien marquée. 

(1) Comme les amours de Mars et de Vénus. Or/yss., VIII. 
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Si le rhapsode l'indiquait par son luth, c'était tout 
ce dont les danseurs avaient besoin* 

Cette poésie héroïque fut si intimement liée 
à la vie sociale , que dans les palais des princes 
on l'associait toujours aux plaisirs de la table , et 
elle se propagea sans doute dans toute la Grèce. 
Nous l'entendons dans les îles des Phéaciens 
comitie dans le palais d'Ulysse et de Ménélas. Il 
est vrai que les poètes ne firent jamais partie 
des €igones lyriques et musicaux; mais l'ému- 
lation était déjà si grande, que quelques*uns 
d'entre eux croyaient avoir atteint le terme 
même de la poésie; c'est ce que nous apprend 
la fable de Thamyris de Thrace qui entra en 
lutte avec les Muses elles-mêmes, et fut privé 
pour cette témérité de la lumière des yeux et de 
l'art de la poésie (r). Les colonies propagèrent la 
pdésîe héroïque sur les côtes d'Asie, Car si l'on 
se rappelle que cette colonisation eut lieu dans la 
période héroïque, et que des fils et des petits* 
fils des princes dans le palais desquels cette poé- 
sie avait retenti, a Argos et à Mycènes (2), furent 
à la tête des colons, ce fait n'aura plus rieh de 
douteux ou d'invraisemblable. 

Mais que cette poésie se soit développée dans 



(i) Iliad. Cat. nav, loa. 

(a) Gomme Oreste et ses successeurs, 
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toute sa splendeur et ait atteint la hauteur, re- 
tendue à laquelle elle est véritablement arrivée, 
c'est ce qui devait sembler impossible; et néan- ^ 
moins cela est arrivé : Homère apparaît. L'his- 
toire de ce poète et de ses œuvres se perd dans 
une obscurité douteuse; il en est de même de 
plusieurs des premiers génies du genre humain, 
parce qu'ils sont nés dans la nuit des temps. Com- 
me le Nil, la poésie féconde, fertilise et se pro- 
page dans les pays et chez les peuples; mais la 
source en est aussi inconnue que la source du 
Nil. 

Les limites de nos recherches ne nous per* 
mettent pas d'entrer dans les discussions spécia- 
les qui déjà probablement ont été poussées sur ce 
point aussi loin que la critique le peut avec les 
moyens qui nous restent (i). Le reproche de 
crédulité ne peut du moins atteindre nos savants, 
car sur ce poëte ils ont tout mis en doute, jus- 
qu'à son existence. Lorsqu'on eut une fois com- 
mencé à examiner l'ancien édiBce de la tradi- 
tion , aucune des bases sur lesquelles il était 
fondé ne put échapper à l'examen. 

Le résultat général de ces savantes recherches 
est que toute l'ancienne tradition avait plutôt 



(t) Voyez les Comment, de HsTiri sur le dernier livre de l'Iliade; 
et les Prolegg, de "Woi.». 
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le caractère de la fable que de Thistoire positive. 
Mais où trouver les limites de la tradition et de 
l'histoire? Sur cette question les voix resteront 
toujours partagées. Mais admettons en principe 
qu'il ne faut pas chercher à pénétrer au delà de 
ce que nous présente la nature même de la ques- 
tion. Si la période des mythes est pour l'histoire 
un temps d'obscurité, pourquoi lui demander 
une pleine lumière? Les créations du génie por- 
tent toujours un cachet miraculeux, car leur nais- 
sance même échappe à notre vue, et quand même 
l'histoire ne nous abandonnerait pas, nous ne 
pourrions jamais expliquer comment l'Iliade 
et l'Odyssée ont été créées, puisque l'art de 
.la création reste le secret du poète. Mais com* 
ment un poète épique a-t-il pu s'élever dans 
telle ou telle circonstance, comment a-t-il pu 
, devenir ce qu'il est pour sa nation et pour la 
postérité? c'est une question que nous pouvons 
discuter et même résoudre d'une manière sa- 
, tisfaisante. 

L'âge d'Homère tombe, selon toute vraisem- 
blance, vers l'époque du premier développe- 
ment des colonies ioniennes (i). Alors, les cir- 
^constances extérieures d'une vie sociale qui 



(i) Qn présume généralement qu'Homère a .vécu un siècle 
après rétakiissemenl de ces colonies, c* est-à-dire gSo avant J. C. 
Fil. 10 
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aimait et cultivait la poésie et leÈ chants^ él de 
plus utie contrée si favorisée par la haturé ^ *l- 
frirertt au poète un vaste champ; ce fait ëôt évi- 
dent et h'admet pas de discussion. Mais l'esprit 
du temps Vînt entso^e fournir , et cela de préflS- 
rence au poète épique, quelques autres avatitagés 
que hous croyons devoir signaler à nos lecteuirs. 
Lé mythe j toujours en honneur, n'avait rien 
perdu de son éclat. Grâce à i^expéditlon troyênùe 
et aux poètes antérieure, les mythes avalent reçu 
un tel développement, que la poésie nationale y 
puisait les sujets les plus brillants. Si Ifes héros 
des temps passés n'avaient eu d'intérêt que pour 
leur trîbù , les héros de la guferre dé Troie àU 
Contraire devinrent, par cette eipéditibn ^ 
nérale, à laquelle participa la Grèce entière , les 
héros de toute la nation; leurs exploits, leurs 
malheurs excitèrent uû intérêt général. CëS est- 
ploSts, ces événements avaient déjà été céiébris 
par d^autres poètes, ce qui fait que dès cette 
époque , toute cette histoire portait le caractère 
poétique qui là distingue. 

Le mythe même demande toujours du temps 
avatit d'être mûr pour l'épopée. Les chants ée 
Phémiûs et de Démodocus furent les premîerîi toi- 
sais; ils se sont perdus, comme les premiers 
chants sur les exploits des chevaliers de la croi- 
sade. Ce ne fut que trois siècles après la perte 
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de là terré sainte qiie ttàquit nia pùëtt^ qvii <^ 
lébra dignement la gloire de Gùàtftoj : HétôtOf 
et Achille élâient peat-étffc dtéjà depuis bîeh 
longtemps descendus cheK les môH^ , quand 1« 
Êhantre de Méonie leur doAbâ TimmortâUté^ 

Màiàdans cette période, fiôh->SëuIemêât Itt mn*" 
tière poétique s'était amassée pOUf ït pt^êsie^ 
mais la langue «s'était formée peut* felle \ fii ûkM 
lés tMt&j il éSt YtsAy tii dàkis leis toti^tmôtiôttê , 

elle n'éuit liée par des formes grâmmàtiisàlêS , 

mais depuis des siècles, cultivée pét Itë poètes, 
elle était devehVié lâtiëue poétique, tl lièmblait 
piresquê plus fheile ée partet* en vers qu'eft 
prose, et les fôrttet Mêmes dû rtieitamèti^ (t)-, 
dont ^ servait la poésie héroïque^ éfâi^iii^ de 
tdbtëS) lèd plus èimplef» et N ]f»ltis natuftileii. 
EUeii 6'ôffràietit Yoldâtiei^ «u poëte, et It «'«xitstà 
jamais p^t-étre «im kiigue dans laquelle Teii- 
tbôusteème poétique pûi ^'eitpflmer âtee p\^ 
de libiêi!té et pluti de facilité. 
SI A^M de telles «^ircon^taueês ^ au milieu d^uti 

peuple àtesi méfveillèus«mëtit «rgânisé qàe têts 

ibmtm p&ùf là mtt^stque n U poésie^ uti 

gràùd géi(^ie poétique s'é1eY{i> 11 èêt permis 
d'en boûduf* que ^t âge à dû lui être trè*- 
fâTôraMe; mài^ lés pn^luttions de ce géttie 

(i) La métrique d« v«t^ hexMiètne tost |4ti» f«cîlte t|ii«i^iié die 
ro/rof'a rima des improvisateurs italiens. 

lO. 
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sublime n'en restent pas moins grandioses et 
dignes de la plus haute admiration. Mais il se 
présente ici deux questions absolument étran- 
gères aux idées de notre temps et difficiles à 
expliquer : Comment un poète a-t-il pu con- 
cevoir l'idée d'un aussi vaste ensemble que ce- 
lui que nous offrent l'Iliade et l'Odyssée, et com- 
ment a-t-il pu exécuter cette idée et créer une 
œuvre de cette étendue? Comment, enfin, cette 
œuvre même, sans l'écriture, a-t-elle pu parve- 
nir à la postérité ? 

Quant à la première question , la critique a 
tenté de démontrer, et elle a démontré en effet, 
que ces poèmes , et spécialement l'Iliade , ne for- 
ment pas un ensemble comme on l'a cru bien 
longtemps , mais que des parties notables y ont 
été interpolées ou ajoutées; aussi ne croyotis- 
nous plus que ces deux poèmes soient sortis 
des mains du poète aussi complets et aussi finis 
que nous les possédons aujourd'hui. Mais lors 
iméme qu'ils auraient été plus ou moins interpo- 
lés, il restera toujours une action principale, 
qui, quoique interrompue par des épisodes, n'a 
pu être créée successivement, et qui ne nous 
permet pas de regarder chacun de ces poèmes 
comme une réunion de différentes rhapsodies. 
C'est sans doute un progrès gigantesque, que 
d'élever l'épopée à l'unité d'action; mais c'est là 
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justement le mérite propre et Fœavre puissante 
du génie (i). La poésie doit à Homère ce que 
l'histoire doit à Hérodote. 

Mais Yoici la question la plus difficile à ré- 
soudre : Comment des ouvrages de cette éten- 
due ont-ils pu être conçus, exécutés et ^conser- 
vés sans récriture ? Notre intention n'est pas de 
répéter ce que d'autres ont déjà dit : qu'une 
classe de rhapsodes , vouée exclusivement à ce 
genre d'occupation, devait aussi avoir plus de 
'facilité à retenir des chants de longue haleine; et 
que même , plus tard , lorsque ces chants étaient 
écrits, comme nous l'apprenons par le Ion de 
Platon y les rhapsodes récitaient à volonté , par 
cœur, les épisodes qu^on leur demandait. Mais 
qu'il nous soit permis de rappeler un exemple 
que nous offre l'histoire moderne, et qui prouve 
que des poëmes, même d'une plus grande éten- 
due que ceux de l'Iliade et de l'Odyssée, vivent 
et peuvent vivre dans la mémoire et se con- 
server par la voix d'un peuple. La Dsangaria des 



(i) . On dit aussi qae TuDité d'un si grand poème , quand même 
la conception et l'exécution en eussent été possibles, devenait inu- 
tile ; car il était impossible de le chanter tout entier. Mais 00 
pouvait chanter les différentes rhapsodies successivement en 
plusieurs jours. La poésie dramatique nous offre dans ses tétra- 
logies un exemple pareil. Le génie poétique des Grecs rendit 
possible ce qui nous parait inadmissible. 



Kalmuiiçk^) (i) ^urpass^ autant par àavk étepdae 
1m épc^ées d^Hamère qu'Ole leur f st ioférieur^ 

par sa valeur poétique ji e( Déanmoinsi elle se 

«^u^erv^ ti>m «ntiàre daiw h îP^moir^ di» ce 

penptequi »6cw.»!B|ît pgsl'i|çritw«< Or, les chwU 
y»0(M^9irf s %m% g^n^^Wm^ot U d^rpière ok^^ 
qu« la mitipn o^^edpvepi^f 4'4cntur^; çqqm»§ ^ 
800 1 dans lu mémciife de tçKUP^, ils p'o^t p^ h^ 
«oin d'étrt écrit». 

A quelque opînipQ qu'on ^'arrét^ aur Toi^iR^ 
d^ ce9 poëiu^^ soit qu'oii les attribua fi uu Q9 
% pUuiewa auteurs^ o» m peut dQUtef qu'îU 
«'appartiennent à une époquo généralement ap- 
pdée l'épaqui hinn^ique. Le grand point » petir 
nous, o'eet de les avoir^ L'influence qu'ils enw^ 
oèrent sur la nation el sur la postérité reate tou-r 
jmipa la ipetn^, quelle que soit d'ailleara l'hypo^ 
ikêiie que noua ftémettion» sur leur origine et 
leur eompe^iitlon. 

Ge9t Homère qui a fait des Grecs le peuple 
poétique par exœHeneç ; c'est lui qui a créé 

(i) Voyez B. PsRGMAirir's JVomaffische Streifereien unter den 
^afhiûAen, yol. II, p. s i? et sqq. L'Homère des Kàlmoucks vi- 
vait cl^ns Iç siècle passé. Od dit qM*il a fait 36o rhapsodies. 
Chacun dès rhapsodes (Dschafigartschi) savait jusqu'à vingt rha- 
psodies par cœui'. M^Bergmann nous en a communiqué une dont 
(étendue est presque aussi grande que celle d*une rhapsodie bo^ 
mérique ; en sorte que le rhapsode kalmouck pouvait répéter par 
cœur un poème, pareil en étendue à riliade ou à l'Odyssée. 
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UD des traits les plus saillant^ de leur caractère 
national. Aussi nul autre poète n'a eu autant 
d'influencQ sur son peuple que lui. Des pro- 
phèteSi des législateurs ^ de$ sages ont formé 
le caractère d'autres nations; celui des UeJlènes 
fut en partie l'a^uvre du pcK^te , et ce type, ipéme 
dau$ s^ dégénéra tio^, ne s'e(faça jamais. Aussi 
lorsque plus tard , parmi les Grecs » des législa- 
teurs et des sages apparurent]» Vceuvre d'|Ioo)ère 
était déjà açcqmpUe, et les sages sa joignirent au 
peuple pour rendre boiomage à son génie supé* 
rieur* U avait exposé aux yeux de la nation un (a- 
hleiiu dans lequel ils voyaient représenté le monde 
dea dieux et des héros ^ comme celui des faibles 
iQQrtels* Sa poésie sortit de la sourqe la plus 
pure» de ce qu'il y a de plus vrai dans les sen^ 
tii^epts de l'homme; de l'amour du fiUi^ de l'é* 
pouse» de la patrie» et de cet amour de la gloire» 
qui remporte sur tout le reste ; inspiration 
d'un cqeur vraiment pur et noble, elle pénètre 
aussi tous les coeurs qui nourrissent les mêmes 
seutioients. Géqie immortel ! s'il t'est permis de 
planer de ton Elysée sur le genre humain^ si tu 
peu:i( voir les peuples des côtes asiatiques jusqu'à 
la forêt Hercynienne accourir à cette source 
divine que la puissance miraculeuse de ta poé- 
sie a fait jaillir , de même que la verge de 
Moïse ouvrit la source du désert, s'il t'est ac- 
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cordé d'abaisser tes regards sur tout ce que tu 
as provoqué de grand et dé noble sur la terre, 
6 véritable immortel! n'importe où ton âme su- 
blime ait trouvé sa demeure, que te faul-iï de 
plus pour ton éternelle félicité! 

Dès qu'une écriture existe, dès qti*on l'em- 
ploie pour conserver les poésies, enfin dès qu'une 
littérature poétique s'est déjà développée, dès 
lors la Muse a perdu la force de sa jeunesse. 
Elle peut encore produire des chefs-d'œuvre; 
mais la poésie privée du récit n'a plus qu'une 
influence secondaire. Il est donc à croire que la 
cause de l'immense influence des chants d'Ho- 
mère consista précisément en ce que pendant 
longtemps ils ne furent pas écrits. De cette 
thanière, ils pénétrèrent dans la mémoire et 
dans l'esprit du peuple. Si nous connaissions 
mieux les formes de la vie sociale dans les villes 
ioniennes,. nous pourrions aussi mieux juger de 
l'influence de la poésie. Mais il est plus que pro- 
bable que les rhapsodies homériques y furent 
aussi, comme en Grèce même , chantées aux fêtes 
et dans les assemblées publiques. Cette habitude 
fut si profondément enracinée dans la nation, 
qu'elle existait encore dans les temps où on 
possédait déjà les manuscrits de ces poèmes, 
et que chacun les pouvait lire. On n'a qu'à 
se rappeler ce que Ion le rhapsode dit à So- 
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crate (i) : « Je vois l'auditoire quelquefois pleu- 
rer, quelquefois s'élever brusquement, et comme 
étourdi? » Si les rhapsodes, à une époque où ce 
qu il y a de vraiment divin dans Fart s'était déjà 
perdu (car ils chantaient pour de l'argent), pou- 
vaient encore produire un effet pareil, combien 
plus grande doit avoir été leur influence dans 
leurs temps les plus beaux! 

Depuis Homère, des changements inévita- 
bles s'opérèrent dans la condition de la classe 
des rhapsodes ; les traces s'en sont conser- 
vées. Ceux qui avaient originairement chanté 
leurs propres poésies commencèrent à chanter 
celles des autres. Dans l'Asie grecque, et spé- 
cialement à Chios (2) , où l'on dit qu'Homère 
a demeuré, on vit se former des écoles de 
rhapsodes, qui datent déjà de l'antiquité la 
plus reculée, et qui étaient connues sur le nom 
d'écoles des Homérides. Si les parents d'Homère 
furent les seuls qui dans l'origine appartenaient 



(i) Plat. O/?., IV, p. 190. 

(3) Selon le passage bien connu de Thym ne en Thonneur d*A« 
poUon dans Thucydide, III, 104 : 

• Un homme aveugle; il demeure dans la rocheuse Chios, 

« Et ses chants sont connus de tous les mortels. » 
Si cet hymne n'est pas d'Homère, il date néanmoins d'une époque 
voisine de ce poète; on ne peut mettre en doute que la tradition 
qui s'en est conservée ne remonte à une très*haute antiquité; 
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à wtte ^le, c'est là uqe question indifféreatç ^ 
plv§ tard, cç »om d'Homérides s'attacha à tous 
Ijçs rhapsodes qui chantaient les poésies homé- 
riques Qt celles que l'on attribuait à Homère. 
Ils $ç distinguent; donc de^ rhapsodes antérÎQurs 
en ce, qu'ils nç çh^ntfiieut pas leurs propres com- 
positions ^ m^i^ celles d'un autre; et ce change 
ment fut causé , quoique involontairement , par 
Homère lui-même. Nous trouvons aussi dan^ le 
développeinent progressif de la vie républicaine 
unQ autre cause du changement dans la position 
4çs rhapsodes ) qui ne ppuvait être favorable à 
l'^rÇ, Si <J^ns les villes libres il y avait encore 
dçg n^^isQns de riches citoyens, et ménie des 
porliqn^^ publics où ils pouvaient chanter, il 
n'jr avait, plus de palais de héros ni de rois ppur 

l^ accueillir (i). 

Quelque peu de confiance que nous ayons 
dans lei^ histoires de la yie d'Homè^re, par Héro- 
dote et p^i* d'autres, il est incontestable que son 
existence personnelle ne fut pas des plus heureuses. 
La fortune traita mieux ses poèmes, qui s'étaient 
propagés déjà un siècle après lui dans l'Asiç Mi- 
neure y et même par les soins de Lycurgue jusque 
dans le Péloponnèse. Un grand nombrede paëtes 



■*^ 



(i> Le§ portfifues pnUiet s*ap{ie}aieot lloxftt^ Oa 9ft rappeU» in 
phéBMnène acmblable su mojitii âgef % U p«éiit cbevtlerfi^ilf 
succéda h peésk dks Meistarailttier. 
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vinrent après Homère; mais leurs ouvrages, sans 
exceptioD, se sent malheureusement perdus' dans 
les siècles de barbarie (i)« Un étrange hasard 
nous a conservé quelques-iuns des sujets qu'ils 
ont traités (â). Quoique ces poètes ne fussent coa^ 
nus dans Fantiquité que des lettrés et qu'ils ne 
soient jamais devenus des poètes nationaux , leurs 
ouvrages^ dont il ne nous reste que les noms et les 
titres j nous prouvent que la pc^ésie épique s'é^ 
tait répandue dans toute la nation, l^orsque la 
langue épique fut une fois form^ par Homère^ 
elle resta poor toujours la langue consacrée à 
ee genre d^ poésie ; de manière que les ouvrages 
des poètes postérieurs, d'un Nonpus et d'un 



(l) Les po^e^ ej;«^ique6(1^i^M0i), qui trait^ien^ tQUt k cyolii^ 
de la mytliologîe , et spécialement les traditions troyennes. Voyç^ 
Excurs, I. ad jEneid.^ II. éd. Heynii. 

{%) Dans la Chrestomatie de Pbocjlui. Les peâtoes sonl les sui-; 
Taiikts ; i*^ l^^ ^^i-fa /probablement par Sta^ii^us de Chypre. fîlUi 
contenait en ii Uvres les évéqeroents de la guerre de Troie avant 
rinstant où commence Tlliade. a** L'Êthîopis d'ÂBCTiirvs de Mi* 
let, coatesant respéditîon et ki mort cte MeoinoD. S** La petite 
llki4€ de X^i^H^s de Mitylène, cqQleQant le çQi^b^t d/Ajax e( 
d'Ulysse. 4® La destruction de Troie ('IXicu népaïc) d'ARCTiHU», 
en deux livres. S» Les Retours des Héros (vooTOt) d*Au6iAs, en 5 H- 
fres. 6f La Tétégoni^ d'£v6AK]ioM , contenant les exploit^ d'Ui 
lysse après son retour, en deux livres. On voit que Vétendue Je ces 
poésies ne fut pas si grande que celle de Tlliade et de TOdyssée; 
mais les auteurs, quoique peut-être moins anciens qu'Homère, 
vécurent dans ub temps f»à Técritiiye étatt eucMni taeoBUue. 
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Quintus, pourraient facilement nous tromper; 
et si d'autres témoignages ne nous restaient pas, 
nous aurions été tentés de les faire remonter de 
quelques siècles. L'empire qu'exerça la langue 
homérique sur ce genre de poésie s'est fait sen- 
tir bien longtemps après. Malgré tous les pro- 
grès et tous les changements de l'idiome grec 9 
les anciennes idées ne vieillirent pas et se con- 
servèrent concurremment avec les! formes nou- 
velles, au grand avantage de la langue et de la 
nationalité. L'esprit d'Homère se maintint avec 
la langue homérique, comme nous le voyons 
jusque dans les dernières poésies épiques de la 
nation grecque. 

Mais son influence se montra encore plus déci- 
sive sur le caractère de sa nation que sur la lan- 
gue et la poésie. L'âge héroïque, représenté dans 
Homère par sa poésie brillante, donna à l'artiste 
plastique, comme au poète dramatique, les sujets 
de leurs chefs-d'œuvre, et devint une source iné- 
puisable pour la poésie et les arts. Mais quittons 
ce sujet intéressant, ^vu qu'il est hors des limi- 
tes de notre ouvrage, et abordons une autre 
question , celle de l'influence d'Homère et des 
poètes épiques sur la civilisation politique du 
peuple grec. 

Il est une chose digne de remarque, c'est que 
dans la Hellade , ce furent principalement des lé- 
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gîslateurs qui favorisèrent et propagèrent la con- 
servation des chants homériques. Lycurgue fut 
le premier qui les répandit dans le Péloponnèse. 
Solon les crut si importants pour sa législation , 
qu'il fit des lois à ce sujet, et il est proba- 
ble que ce fut lui qui fixa l'ordre des rhap- 
sodies selon l'enchaînement naturel, d'après le- 
quel les rhapsodes devaient les déclamer. C'est 
ainsi qu'il avait préparé l'œuvre de Pisistrate, 
qui, au dire de l'antiquité , illustra son nom en 
classant les chants d'Homère et en les transmet- 
tant à la postérité au moyen de l'écriture (1). 

Il est évident, d'après la législation de Solon, 
que les législateurs ne prenaient pas ce soin seule- 
ment par amour de la poésie, mais encore parce 
qu'ils y entrevoyaient un rapport avec leur po- 
litique. Il est étonnant sans doute, selon les idées 
modernes, que le fondateur d'une démocratie 
ait autant protégé la propagation des œuvres 
d'un poète dont les principes étaient en oppo- 
sition directe avec ses maximes politiques : 

OÙ3C arfOL^ icoXuxotpaviY), eiç xotpavoç e<rro 
Et; ^oLisîktûç; 

et dont les ouvrages, comme nous l'avons déjà 



(i) Voyez les preuves de cette opinion dans Wolf. Prolegg., 
p. i39 , etc. 
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remarqué, ne donnaient point d'appui âu répu-^ 
blicanisme. Mais leurs vues n*étaient pas si étfoî* 
tes. Ils ne Voulaient point que leu« institutions 
et lèUrt lois fussent immédiatement approuvées 
par le poète \ ils ne voulaient qu'enthousiasmer 
leur peuple pour tout ce qui était grand et no- 
ble. La poésie et k musique leur Semblaient 
offrir les principaui moyens dHhfluence sur let 
civilisation întellefctuelle d'une nation. £t Si fcetttt 
civilisation était le seul but de leurs législàtienu, 
quelle importance ne devait pas a^oir un p&ëïè 
dont les chaiits retentissaient à chaque fête èl à 
chaque assemblée nationale! Ce grand fonda de 
sagesse pratique déposée dans ces poésies , par 
lesquelles la jeunesse commence , et doht le Vieil- 
lard se réjouit, tte pôUYait échapper à un âôlOû 
qui fut lui-même un poète moral. Aussi né fcï'ai- 
gttîl-il point que les traditions ttiythblogiqaes 
pussent nuire à la moralité publique^ motif qui 

détermina Haton à bannir les poètes de sâ tépxi- 
blique; car fiotaère, tomme nous TavrinS déjà 
dit, n'avait pas représaité ses dieux: comme au- 
tant d'idéalités que l'on devait imitsr» Seé chftnts 
offraient au peuple une source înépliisable de 
principes de sagesse , et l'entretenaient dans l'a- 
mour de tout ce qu'il y a de noble et de grand. 
Les avtaintàges immenses qui en résultèrent fu- 
rent de conserver dans la nation un noble cou- 
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rage , et le sentiment de la liberté et de Tindé- 
pendance. Aussi le& législateurs ne se trompèrent 
pas en croyant qu'un peuple , dont la civilisation 
«6t bftséé sUr l'Iliade et sur l'Odyssée^ ne serait 
pas facile à asservir. 



CHAPITRE VIT. 

J^LIEMENTS COUSERVAlTEURS DE LA. NATIONALITE 

GRECQUE. 



Quoique divisé dans sa patrie même et dissé- 
miné dans des contrées étrangères, le peuple 
grec s'est toujours regardé comme une nation. 
Le caractère du Grec ne se perdait jamais, en 
quelque lieu qu'il vécût; le citoyen de Massilie 
(Marseille) et de Byzance le conservait aussi 
bien que celui de Sparte et d'Athèi\es. Le nom 
de barbare f synonyme seulement Ôl étranger^ ren- 
ferme encore une autre idée qui avait pénétré 
dans l'esprit de tout le peuple grec : c'était 
ridée qu'il avait de la supériorité de sa civilisa- 
tion. Ce ne fut pas cet orgueil national grossier 
de ceux qui détestent l'étranger parce qu'il est 
étranger; car, bien que ce sentiment d'une na- 
tionalité supérieure se manifestât quelquefois 
d'une manière injuste, il découlait pourtant 
d'une source pure et légitime. 

Mais cette civilisation supérieure ne pouvait 
pas rester par elle-même et par elle seule le lien 



\ 
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général de l'esprit national, car elle variait à 
l'infini parmi les peuples divers dont se com- 
posait la Grèce. On avait donc besoin de quelques 
signes,, de quelques liens extérieurs. Ces signes 
furent : la langue et certaines institutions, con- 
sacrées par la religion. 

Quelque différents que fussent entre eux les 
dialectes des Hellènes, non-seulement ceux des 
tribus entières, mais même des villes voisines (i), 
les différents peuples se reconnurent toujours par 
leur langue comme une nation, comme des bran- 
ches de la même grande famille. Le mot papêapoçw- 
voi (2) (ceux qui parlent une autre langue) signifie 
déjà dans Homère les peuples non helléniques , 
quoiqu'il n'y eût pas encore de nom général pour 
sa nation. Quelque naturel et quelque indisso- 
luble que soit le^ lien que donne la conformité 
du langage, l'unité nationale demande néanmoins 
un lien plus fort et plus étroit. La langue ne 
doit pas être seulement le moyen de se faire com- 
prendre réciproquement, comme cela a lieu chez 
les barbares; il faut encore qu'il y ait en elle 
quelque chose qui soit regardé comme un bien 
commun, également cher à tous, comme une 



(i) Voyez HERODOTE aur les dialectes des villes grecques de 
rAsie Mineure , I , t4^> 
(a) //., II , 867. 

VIL 1 1 
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propriété nationale , c'est-à-dire, les productions 
des poètes et des écrivains doivent être connues 
et admirées de tout le monde; car ce sont elles 
seulement qui donnent à la langue une valeur 
nationale. Elles peignent l'esprit, l'idée et le 
sentiment de la nation qui s'y reconnaît, pour 
ainsi dire , comme dans un miroir, et qui voit 
la gloire ittéraire léguée aux générations à ve- 
nir. Ces productions ne sont pas seulement le 
fonds commun national, auquel peuvent parti- 
ciper tous ceux qui parlent la même langue , elles 
sont encore la propriété, et la plus noble, la 
plus impérissable de la nation (i). C'est là un 
nouveau lustre attaché aux noffis d'Homère et 
des poètes qui lui succédèrent. Leurs poésies, 
entendues, admirées par tous ceux qui parlaient 
la langue hellénique, rappelaient aux habitants 
de i'Hellade, comme à ceux de l'Ionie et de la 
Sicile, qu'ils étaient frères. Si nous regardons 
la longue chaîne de générations, pendant les- 
quelles Homère et les Homérides furent presque 
le seul bien commun des Hellènes, on peut se 
demander si sans les chants de ces poètes les 
Hellènes seraient restés nation. La poésie 



(i) Voyez mon liailé : Sur les moyens de conserver la nationa* 
lité (les peuples vaincus, — Œuvres historiques y yoX, II, p. t. 
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nationale avait serré le lien qui unissait les 
Grecs , mais ce lien se fortifia encore par un au- 
tre, celui de la religion (i). 

Quoique la religion des Hellènes différât des 
religions de l'Orient par cela même qu'elle n'é- 
tait ni basée sur des livres 'sacrés ni liée à cer- 
taines doctrines, et qu'elle ne pouvait donc pas 
réunir la nation par le même symbole de foi , 
elle trouva cependant un lien accidentel dans 
le culte extérieur des dieux. Mais chez une 
nation qui n'a ni une caste, ni un corps de prê- 
tres, la religion ne pouvait être attachée à des 
formes distinctes et fixes comme chez d'autres 
peuples. Si les temples d'Olympie , de Delos , de 
Delphes, peuvent réellement passer pour des 
temples nationaux , ils le furent à d'autres ti- 
tres que chez les Juifs et les Égyptiens : ils le 
furent grâce à certaines circonstances et au libre 
choix de la nation , et c'est là peut-être ce qui 
rendit leur influence plus grande et plus sûre. 
Ce fut sous la protection de ces sanctuaires que 
le fruit de la civilisation germa et mûrit, mais 
d'une autre manière qu'en Egypte et en Ethiopie. 
Les fêtes nationales des Grecs, leurs oracles et 
leurs assemblées dis Amphictyons portent aussi 



(i) Et les Grecs de nos jours seraient-ils encore une nation sans 
leur poésie et leur littérature ? • 

II. 
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lin cachet particulier, et diffèrent essentiellement 
des institutions analogues qu'on trouve chez les au- 
tres peuples. Il est certain que, de tous les sanctuai- 
res, les plus anciens doivent être ceux qui se sont 
rendus célèbres par leurs oracles. De ce nombre fu- 
rent, au témoignage unanime des Grecs, Dodone et 
Delphes (i). Olympie eut aussi originairement son 
oracle , mais les deux premiers , et principalement 
celui de Delphes , s'élevèrent tellement au-dessiis 
des autres , qu'on les regardait comme les seuls 
oracles nationaux (2). Je laisse à d'autres les re- 
cherches spéciales surla nature de c^s institutions; 
la seule question qui doit nous occuper ici, c'est 
de savoir comment l'esprit et l'unité nationale pu- 
rent se conserver par ces oracles. Ce furent dans 
le principe des institutions sinon exclusivement^ 
du moins principalement helléniques; car quoi- 
que des étrangers, comme les Alyattes (3), aient 
dans certains cas consulté l'oracle de Delphes et 
de Dodone , la différence seule de la langue (la py- 
thie ne parlait que grec) était suffisante pour 



(i)Strab., VIII, p. 54a. 

(a) Le nombre des oracles grecs fut très -grand. Nous en con- 
naissons à peu près 5o; voyez Bulenger, tle Omculis et ratibus 
dans le Thés. Jnt, Grok., vol. VII; Olfried Mùller. Les Do- 
riens , t. I, p. 199 et suiv. 

(3) HÉRODOTE, 1,9» 
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exclure tous les barbares. Plus tard ces oracles 
resserrèrent le lien entre la politique et la reli- 
gion. Leur grande influence sur la politique, et 
principalement dans les États doriens , est trop 
connue par l'histoire, pour que nous ayons be- 
soin d'en citer des preuves. Il est vrai que depuis 
les guerres avec les Perses leur influence diminua 
considérablement. Si ce fut pour le bonheur ou le 
malheurdela Grèce, cela estdiffîcileàdécider.Mais, 
dans cette terrible et déplorable lutte intestine 
entre les Spartiates et les Athéniens , si les oracles 
avaient pu parvenir à concilier ces deux peuples, 
que de maux auraient été épargnés à la Grèce! 
Néanmoins toutce qui concerna le temple de Del- 
phes fut toujours regardé comme affaire géné- 
rale de la nation hellénique; et même lorsque 
l'ancienne croyance céda devant l'incrédulité, la 
politique trouva dans la violation du sanctuaire, 
Je prétexte d'une guerre civile qui coûta à la 
Grèce sa liberté (i). 



(i) Sur les oracks en général , et sur ceux de Delphes et de 
Dudone spécialement, voyez les ouvrages que j'ai cités dans 
ma note au chap. II; sur les jeux et les fêles, voyez P. Fabri 
Agonis ticon sive de Re Athletica Ludisque Feterum libri III; Lu d g. 
Bat. iSga. Dans Gaojc. Thés, VIII; E. Corsini Dissertationes 
agonisticœ^ Flor. 1747 ; — Maitso, Ueberden Jntheil der Griechen 
an den Olymp, Spielen, Bresl. 179a. ; — J. II. Krause , Olympia 
f)d. Darsteliangdergrossen Olymp. Spiele.W'ieUy i838. Sur les jeux 
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Parmi les nombreuses fêtes que les villes grec- 
ques célébraient, quelques-unes, par des causes 
inconnues, et probablement par l'effet du ha- 
sard, devinrent de vraies fêtes nationales. Les 
étrangers pouvaient y assister comme simples 
spectateurs, mais les Hellènes seuls pouvaient 
y prendre une part réelle comme acteurs {ago- 
nistes). Mais ce droit, dont jouissaient aussi les 
colonies les plus éloignées au même titre que 
la patrie elle-même, fut toujours regardé par 
les Grecs comme un droit et une prérogative 
inaliénables et d'une valeur infinie. Des princes 
même attachèrent un grand prix à l'honneur de 
faire admettre leurs chars de course au cîrqued*0- 
lympie, ce que le grand roi des Perses tenta vaine- 
ment. Oiitreles jeux Olympiques, lesjeux Pythiens 
près de Delphes, les Néméensprès d'Argos et les 
Isthmiens près de Corinthe furent rangés dans la 
même classe, ainsi que l'attestent les hymnes de 
Pindare. L'origine de tous ces jeux remonte à 
une période si reculée, qu'on l'attribuait aux 
dieux ou aux héros. (A l'époque d'Homère ils 
n'existaient pas encore, ou du moins ils n'étaient 



îsthmîens : Villoisoh dans VHist. de l'Jcad, des Inscr, 
XXXVIII; — Massieu, Uist. de CAcad. des Inscr, V, p. ai4; — 
DIssen. A. Boe&h ad PituL Isthm, Nem, et Ofymp, ; — Boekm 
dans son Corp. Inscr., I. {Note du trad.) 
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pds très- célèbres, car il n'en parle point.) Ceux 
d'Olyoïpie furent institués par Hercule pour cé- 
lébrer son retour victorieux, et pour être des 
luttes ou agones de forces physiques; ceux de 
Delphes ne furent d'abord que des agones de 
poésie et de musique; ceux de Némée furent au * 
commencement des agones funèbres; quant à 
l'origine des Jeux Isthmiens, elle nous est ra- 
contée de diverses manières ( 1 ), 

Mais quelles qu'aient été les causes de leur insti- 
tution, ils devinrent des jeux nationaux; cela n'ar- 
riva, il est vrai, qu'à la longue, et nous nous trom- 
perions , si nous voulions attribuer à des temps 
antérieurs ce que nous lisons, par exemple, sur les 
jeux Olympiques alors qu'ils étaient le plus flo- 
rissants. Au contraire , les États où lesagonothè- 
tes enregistraient ce qui concernait les agones, 
prouvent que leur développement ne fut que 
successif (2). Ils signalent les époques où ces di- 
vers jeux ou agones furent permis et reçus. 
Enfin quoique ce développement n'ait été que 
successif, il vint cependant un temps où ils fu- 
rent jugés dignes d'être célébrés par un Pindare. 

Ces fêtes et les jeux qui s'y rattachaient reçu- 



(i) Voyez ScHMiDii Prolegg. ad Pirul. ; Potters,. ^rc//co/r>,^'/>, et 
CoRsiNi Disse rtationes agonisticœ. 
(a) Voyez Pausan. Eliac, i. V, y. 
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rent donc un caractère national. Ils avaient 
quelque chose d'inhérent aux Hellènes, ce qui 
leur assurait de grands avantages. « C'est avec 
raison, dit Isocrate (i), que nous louons ceux 
qui ont institué parmi nous ces assemblées cé- 
lèbres, parce que c'était introduire l'usage de 
nous réunir comme des alliés; là, nos inimitiés 
s'oublient; des vœux et des sacrifices communs 
nous rappelant notre affinité, resserrent nos liens 
d'amitié ; nous y renouvelons d'anciens nœuds 
d'hospitalité, et nous en formons de nouveaux; 
là, l'homme ignorant a sa part comme l'homme 
éclairé. Dans ces assemblées générales des Hel- 
lènes en un lieu commun, les uns peuvent dé- 
ployer leurs richesses, les autres regarder les ago- 
nes; et personne n'y est inutile, chacun a ses 
jouissances,et tous se félicitent, les uns envoyant 
les efforts qu'on fait pour leur plaire, les autres 
en songeant que toute cette foule s'est assem- 
blée pour assister à leurs agones (2). » 

Ce qui nous est rapporté de la magnificence 



(i) IsocRikTR, Panegyr, Op., p. 49» Steph. 

(3) On attribue à Pythagore la division de rassemblée qui as- 
sistait aux jeux, et qu41 divise avec raison en trois classes, selon 
les trois grands penchants de Tâine humaine, £î; Travuippiv ctp.èy 
à-ytûvicutAsvoi, ot (5^6 xar' euTTOptav, ci ^s ^6 PsXtiotoi Ipy^cv-at SeaTAi. 
VoyczDrOG. LvERT., Vni, 8; — Meitand. éd. Meinek, p. 166; — 
Cic. Tusc. V, 3; — Dio Chhysost. XXVII, p. 387 éd. Morell. 

{Note^ du trad,) 
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de ces jeux, et spécialement des jeux Olympiques, 
où la nation hellénique se montrait dans toute 
sa splendeur, nous en donne sans doute une haute 
idée. Mais c'était bien plutôt l'opinion que la réa- 
lité , qui donnait une valeur à la couronne des 
vainqueurs. La gloire du triomphe fut la plus 
grande à laquelle le Grec pût atteindre : elle n'il- 
histrait pas seulement celui qui remportait la 
palme, mais son éclat rejaillissait sur sa famille ' 
et sur sa ville natale. « Une victoire à Olympie, 
dit Cicérort, illustrait le vainqueur autant que 
le consulat illustrait un consul romain. » Les 
tournois du moyen âge furent une institution en 
quelque sorte analogue ; mais la distinction établie 
entre les différentes classes de la société de ce 
temps fut cause qu'ils restèrent toujours les fêtes 
d'une certaine classe, et la naissance régla le droit 
d'y participer. Rien de pareil n'eut lieu chez les 
Grecs. Le dernier homme du peuple avait à Olym- 
pie le même droit, de prétendre à la couronne 
de l'olivier sacré, qu'Alcibiade et le tyran de Sy- 
racuse avec leurs chars magnifiques. 

Le jugement exquis des Grecs dans toutes leurs 
institutions publiques (si nous les examinons avec 
quelque attention) s'est manifesté aussi dans les 
agoneSy car ils y donnèrent place à tout ce qui 
de sa nature était beau et digne de gloire : la force 
corporelle et la souplesse dans le pugilat, dans 
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laluite et à la course; l'éclat que déployait la ri- 
chesse aux courses de chars ; le génie qui se mon- 
trait dans les luttes musicales ( i ) , et bientôt aussi 
dans les autres productions deFesprit. Le rhapsode 
comme le joueur de flûte , le poète lyrique comme 
l'historien et l'orateur, y trouvèrent un champ 
de gloire. Ce ne fut pas toujours la concurrence 
qui les provoquait. Pindare chanta ses hymnes 
pour célébrer la gloire des vainqueurs, et Héro- 
dote n'eut pas d'émulé, lorsqu'il lut son histoire 
à Olympie. Rien de ce qui fut glorieux, grand 
ou noble, ne fut rejeté par les Hellènes; et c'est 
avec raison que Ton pouvait dire à Olympie ou 
à Delphes : Quel peuple que les Grecs (a)! 
Les assemblées (3) que les Grecs nommèrent 

(i) Les Grecs distinguèrent à-Ywve; 'Yup.vixoi et [i.ouai)cot. L'idée 
de représenter dans les fêtes et par les agones aussi L*art plasti- 
que fut étrangère aux Grecs. (Pliite cite un agone de peintres, 
XXXV, 35.) 

(a) Voyez le traité sur les agones de musique des'anciens, dans 
Neue Bibliothek dev sckânen Wissenschaften , vol. VII. 

(3) Sur la fédération des A'mphictyons, voyez Saiittb-Ciloxx , 
des Anciens Gouvernements Jédévatijs, Par. 1804. — MiTSCHEa- 
LTCH, de Amphictyoniis Grœciœ. Gott. 18 16. — Valois, dans 
les Mém, de VAcad. deslnscr. ,111, p. 191. — T. W. TiTriCAWir , 
Uherden Bund der Amphictionenl^exX, 181 a. — On the CouncU 
of the Amphictyons dans le Classical Journal ^ T. XI, p. 149, 

— Peterskw, der Amphictyonische Forbund^ Kopenh. i8a8. — 
LBTBOirirE, Eclaircissements sur les fonctions des magistrcUs 
appelés MnemonSf etc., dans les Mém. de Vlnst,^ T. VI, i8aa. 

— G. L. BvCKUovEN, de Concilio Amph. delph. Âmst. iSaS. 

{Note du trad.) 
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les assèrobiées amphictyoniques, semblent avoir 
exercé une plus grande influence sur l'unité po- 
litique. Ce furent des assemblées de plusieurs 
tribus ou de plusieurs villes auprès d'un temple 
conimun, pour délibérer sur les intérêts du tem- 
ple, ou même sur quelques autres affaires pu- 
bliques. Aussi ce qui caractérisa les Amphictyo- 
nies (i), ce fut que toujours un temple ou un 
sanctuaire en était le centre ; que plusieurs tri- 
bus ou plusieurs villes y participaient; que Ton 
y célébrait des fêtes et conséquemment des jeux, 
enfin y que toute cette assemblée générale des 
peuples, les membres de cette alliance avaient 
des représentants désignés par différents noms 
(Théores, Pylagores, etc.), qui se réunissaient 
pour délibérer sur les affaires. Nous ne pouvons 
juger ces institutions qu'après avoir parlé de l'o- 
rigine des temples en Grèce. 

Depuis que la vie municipale en Grèce s'é- 
tait développée, depuis que les villes de la 
mère patrie et des colonies s'étaient enri- 
cbies par le commerce et l'industrie, la cons- 
truction des temples devint un but important 
pour les diverses villes. Le luxe public s'attacha 
surtout à la construction des temples qui an*^ 

(i) On écrit quelquefois A/xcpixTi'oveç (ceux qui demeurent dans 
les alentours) et ÀixcpncTuove; , d*un ancien héros, Â|A(pt}CTU(t>v ^ qui 
étaity selon les traditions, fondateur de cette fédération. 



17a OREGS. 

nonçaient la splendeur et la richesse de la ville 
à laquelle ils appartenaient. De cette sorte, la 
construction des temples devint une affaire 
d'honneur pour les villes, puisqu'ils étaient 
la manifestation de l'esprit public. Ce fut 
principalement après les guerres des Perses que 
s'éleva cette foule de temples dont nous admi* 
rons à présent les chefs-d'œuvre d'architecture 
jusque dans leurs ruines. Dans les anciens temps, 
au contraire , la construction d'un temple dé- 
passait les moyens d'une seule ville, et devenait 
l'objet d'une entreprise commune de plusieurs 
tribus (i), ou au moins de plusieurs villes de 
la même tribu, qui avaient besoin d'un sanc- 
tuaire commun pour y célébrer les fêtes de la 
tribu. 

Un tel sanctuaire fut toujours regardé comme 
un centre de réunion: on y délibérait sur tout ce 
qui était intérêt commun , sur l'administration 
des biens et des propriétés du temple et sur les 
fêtes communes : ce motif suffisait pour que les 
villes ou tribus y envoyassent leurs représentants. 
Mais chez un peuple où tout se développe li- 
brement, où rien ne se lie par des formes bien 
déterminées, il était dans la nature des choses 
que l'on délibérât aussi sur quelques autres af- 

(i) Voyez Pausarias sur le temple de Delphes, X, p. 810. 
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faires publiques. Ces assemblées devinrent donc 
des réunions politiques, sans que Tony attachât 
dans le commencement l'idée de la fédération, 
qui en fut quelquefois le résultat. Nous trouvons 
de pareilles Amphictyonies et dans la Grèce et 
dans les colonies (i). Leur origine, en général, 
remonte à une période très-ancienne, celle qui 
précéda rétablissement des constitutions répu- 
blicaines et municipales. Car le nombre des 
membres qui composaient ces Amphictyonies 
était généralement déterminé d'après le nombre 
des tribus , et non d'après celui des villes. Cette 
sorte de représentation par tribu fut une des 
causes principales qui leur firent perdre leur 
importance dans le temps où les institutions 
républicaines se développèrent. A l'époque la 
plus florissante de la Grèce, la plupart de ces 



(i) On trouve rénumération de ces Amphictyonies dans Saihte- 
Croix, des Jnciens Gouvernements fédératij s ^ p. ii5. Il y avait 
une Amphictyonie à Onchestus en Béotie, près d'un temple de 
Neptune; en Attique; à Corinthe sur Tisthme près du temple de 
Neptune; sur Tile de Galauria près d'Argos; une autre en Ar- 
golidc près du célèbre temple de Junon (fipatcv ) ; en Élide près 
d'un templedeNeptune.il y en avait aussi dans les iles grecques , 
par exemple, en Ëubée près du temple de Diane Amaurusia ; à 
Delos, près d*un temple d'Apollon ( Trayni-ppiç lovixYj); en Asie 
Mineure, à Mycale le iravioviov pour les Ioniens; le temple d'Apoln 
Ion Triopius pour les Doriens, le temple de Grynseus pour les 
Éoliens (?). Même les peuples voisins en Asie, les Cariens et 
les Lydiens , eurent de pareilles institutions. 
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Amphictyonies n'étaient que des coutumes anti- 
ques, dont on ne parlait que rarement; ou bien 
elles étaient devenues des formes mortes, dont 
^rien n'existait plus que les fêtes qui s'y ratta- 
chaient. Il n'en pouvait être autrement depuis 
que les anciennes institutions de tribus avaient 
fait place aux constitutions libres des villes, de-* 
puis que chaque ville élevait ses temples. Néan- 
moins une de ces Amphictyonies atteignit un 
plus haut degré d'importance, et la conserva 
longtemps, en sorte qu'on l'appelait l'Amphic- 
tyonie par excellence; ce fut celle de Delphes 
ou des Thermopyles (i). Selon les idées géné- 
rales que nous avons émises sur ces institutions, 
nous ne pouvons supposer que cette Amphictyo- 
nie soit devenue un lien commun pour toute 
la nation prise en général , ni qu'elle ait réuni 
tous les États helléniques dans un corps politi- 
que. Mais comme elle a néanmoins exercé une 
grande influence sur l'esprit et sur l'unité de la 
nation, nous sommes obligé de lui accorder une 
attention plus particulière. 

Strabon a déjà dit (a) qu'il ne connaissait pas 

^^^^^m^t^^^ Il I I ■ ■ I I II —— WW ■ ■ Il I III I I i— ^—Éi ^^^É— w^i— — ^^.^1^ 

(i) Selon Strabozt, IX, 643, il parait' que les députés se ras- 
semblèrent aux Thermopyles , pour un sacrifice à Déméter ( Ce. 
rès), et qu'ils délibérèrent sur les affaires de la fédération à 
Delphes. 

(a) Voyez Strab., 1. 1. et Tittmakn, Bundder Jmphictyonen 
Berl. i8ia. 
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Torigine de cette assemblée des Amphictyons; 
mais elle semble remonter à une période fort 
reculée. Homère, il est vrai, tout en parlant de 
Delphes ( ï ), n'en a pas fait mention; en sorte qu'il 
est probable ou qu'elle n'existait pas encore, ou 
qu'elle n'avait pas cette importance dont elle a 
joui plus tard. Ce qui , dans la suite des temps , la 
rendit plus remarquable que les autres Ampliic- 
tyoûies, ce fiit probablement la grande influence 
et la plus grande autorité de l'oracle de Del- 
phes. Les États qui donnaient des membres à 
cette *Amphictyonie, ne jouissaient pas exclusive- 
ment de ce droit; mais ce furent eux qui sur- 
veillaient le temple de Delphes et par conséquent 
l'oracle lui-même. Aucun auteur ancien n'en a 
parlé assez clairement pour que nous puissions 
répondre à toutes les questions importantes 
qui concernent cette Amphictyonie; et ceux-là 
même qui en ont parlé se contredisent sou- 
vent. Le résultat de ce qu'ils nous ont transmis 
est que tous les Etats helléniques n'y participaient 
pas, mais seulement les plus puissants de la Grèce 
ainsi qu'un grand nombre des villes de l'Asie 
Mineure. Selon le rapport d'Eschine (2), le nom- 

(i) //. , IX, 4o4- Il appelle Delphes Pytho. 

(a) ËscaïKE, de Falsa ï^egat. , III, p. a85. , éd. Reisk. C'esl le 
passage priDcipal ..Voyez aussi Pausak., X, p. di5 , etHARPocHA* 
'ion V. Àft^ixTucvec Mais il est certain qu'Eschine fut le mieux 
instruit sur cette question. 
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bre s'en élevait à douze (quoiqu'il n'en nomme 
que onze) : les Thessaliens, les Béotiens (et non 
pas exclusivement les Thébainis), les Doriens, les 
Ioniens, les Perrhébéens, les Magnètes, les 
Phlhiotes, les Maléens (j), les Phocéens, les 
OEtéens, les Locriens : les Dolopes étaient proba- 
blement l'État qu'il ne nomme pas (a). Chaque 
ville de ces peuplades eut le droit d'y faire ad- 
mettre sou représentant, la plus petite comme 
la plus grande; et les voix avaient la même va- 
leur, celle des Ioniens d'Érétrie (dit Eschine) et 
de Priène en Asie Mineure (3) tout autanf que 
celle de la ville d'Athènes, et celle de Dorium en 
Laconica ou de Cytynium au Parnasse autant 
que celle de la puissante Sparte. Mais on ne comp- 
tait pas les voix d'après le nombre des villes, 
mais d'après celui des tribus (des peuplades), de 
manière que chaque peuplade avait deux voix : 
la majorité décidait (4). 

Quelle fut la sphère d'activité et quelles fu- 

(i) Ces quatre derniers peuples sont en Thessalie, et se dis- 
tinguaient à cet égard des autres Thessaliens par une préroga- 
tive pour le vote. Déjà^HiRODOTE, VII, iSa, les distingue des 
autres. 

'a) Voyez Tittmaiut , p. Sg. 

(3) Il est certain que quelques colonies en Asie participèrent 
à celte fédération. 

(4) Nous devons le détail sur la constitution de cette fédéra- 
tion à Str4Bon , IX , 1. c. Chaque ville envoyait un député ( iru- 
Xcf^tùçoLi ). Ils se rassemblaient deux fois par an , au temps des 
équinçxes de printemps et d'automne. 
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rent les affaires de cette assemblée? Elle eut.d'a- 
bord la surveillance du temple, de ses richesses, 
et le maintien de son inviolabilité, d'où il ré- 
sulte qu'elle avait un pouvoir judiciaire. Ceux 
qui avaient violé le temple étaient jugés par elle; 
elle décidait et fixait les amendes et les puni- 
tions (i). Mais il ne tarda pas à s'y attacher une 
certaine juridiction politique, chargée de mainte- 
nir la paix entre les membres de l'assemblée , et 
de concilier leurs différends; et bien que les mem- 
bres ne fussent pas fédérés intimement entre 
eux, il est incontestable que, sous la protection 
de ce sanctuaire, certaines idées se développè- 
rent, qui devinrent ensuite le fondement d*un 
droit des gens. Certains serments que les mem- 
bres étaient obligés de prêter et qui nous ont élé 
conservés par Ëschine (2) en sont la preuve suf- 
fisante, a Je lus, » dit l'orateur, « dans Tas- 
«semblée les serments, par lesquels nos ancê- 
« très (3) s'engageaient à ne jamais détruire une 
« ville de la fédération amphictyonique (4), ni 



(i) Par exemple, cootre les Phocéens au commenceTnçnl de la 
guerre sacrée , el contre les Locriens. Deux décrets (^o-]fp.aTa) 
nous ont été conservés par Dkmosthèke, 01, I, p. 378, éd. 
Reiske. 

(a) EsGHiNB, 1. c. , p. aSf. 

(3) Oî Àpxaîoi. 

(4) AvâoraTûv wciraai. 
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<c à la priver de l'eau de ses sources (ce qui l'au- 
(c rait rendue inhabitable)^ isoït en temps de paix, 
a soit en temps de guerre, et à combattre et 
« dévaster toute ville qui oserait violer ce ser- 
« ment. Si quelqu'un se rendait coupable envers 
« le dieu ^ ou avait connaissance de ce délit pré- 
« médité, ou formait quelque proje* criminel 
(c contre le sanctuaire^ il fallait rempêcher et des 
ce tnains et des pieds, par la parole et par les 
(c armes. » CeUe formule de serment , très^ânli- 
qite, comme on le voit, nous dit assez positive- 
mfent quel fut le but originaire de cette fédération^. 
Maïs d'un autre côté , n'est-il pas évident aussi 
que ce but à atteindre dépendait pltttôt des cir- 
constances et des temps que de la volo»té des 
Amphictyons mêmes? On pourra^it contester l'u- 
tilité de cette institution , si ron ne la jugeait 
que sur l'influence qu'elle a exercée sur le main- 
tien de la paix entre ses membres ; car l'histoire 
ne nous en présente point d'exemples. Et cette 
influence devint impossible, lorsque quelques 
Etats en Grèce furent devenus assez puissants 
pour s'arroger impunément la domination. Ni 
Sparte, ni Athènes n'allèrent soumettre la dé- 
cision de leurs différends à Delphes, pas plus 
que la Prusse ni l'Autriche ne vont s'adresser 
à Ratisbonne. Mais ce ne fut pas la faute des Am- 
phictyons: ils n'avaient aucune force, à moins 
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que le dieu ne leur prêtât la sienne, ou qu'un 
autre peuple ne prît pour eux les armes. Toute- 
fois c'est déjà un grand mérite d'avoir pu con- 
server dans la mémoire des hommes certains 
principes, lors même qu'on ne pouvait empê- 
cher qu'ils ne fussent violés. Et si nous voyons 
que quelques idées d'un droit de gens se sont 
gravées fortement dans l'esprit des Grecs, si dans 
toutes les guerres intérieures on ne les voit ja- 
mais détruire une ville grecque, ce résultat ne 
doit-il pas être attribué en partie à la fédéi*ation 
des Amphictyons (i)? Conserver la paix, c'était 
au-dessus de leurs forces; mais ils ont contri- 
bué à établiV le principe que même en guerre 
les Hellènes ne devaient jamais oublier qu'ils 
étaient Hellènes. 



(i) Ce qui prouve que les Grecs mêmes regardèrent cette fédé- 
ration comme une fédération générale de toutes les nations 
Aelléniques, c'est non-seulement le nombre des différents peu- 
ples qui étaient membres de cette alliance, mais aussi le nom 
que lui donnaient les Grecs : Tb xoivbv rm ÈXXnivuv ouvé^piov. 

[Note du ira//.) 
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CHAPITRE VIII. 



GUERRES CONTRE LES PERSES. LEURS CONSEQUENCES. 



*•—* 



Depuis rexpédition contre Troie, aucune occa- 
sion ne s'était offerte pour que toute la nation 
grecque pût agir en corps, comme un seul peu- 
ple, dans une grande entreprise commune. Les 
institutions que nous venons de décrire conser- 
vèrent, il est vrai, jusqu'à un certain point l'esprit 
national ; mais ces liens furent néanmoins trop 
relâchés, pour qu'ils pussent constituer une unité 
politique; unité d'ailleurs à laquelle s'opposaient 
l'état et toutes les conditions intérieures de la 
nation. Les distances qui séparaient les colonies 
des métropoles, mais bien plus encore l'indépen- 
dance dont elles jouissaient, augmentaient les 
obstacles. Avec quelle rapidité même de nos jours 
des colonies indépendantes ne deviennent-elles 
pas étrangères à la mère patrie, quelque longue 
et intime qu'ait été leur union avec elle ! 

Dans le siècle qui précéda les guerres des Per- 
ses (O^la nation grecque, à l'exception des vil- 



(i) Entre 600 et 5oo avant J. C. , 
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les asiatiques, qui étaient tombées sous le joug 
(le la Perse, avait grandi sous une infinité de 
rapports. Dans la mère patrie, la liberté avait 
triomphé presque sans exception (i). Les ty- 
rans qui s'étaient élevés dans les villes avaient 
été abattus les uns par les Spartiates, les autres 
par leurs concitoyens mêmes : ils furent rem- 
placés par un gouvernement démocratique. Athè- 
nes chassa les Pisîstratides, et sortit victorieuse 
du combat qu'elle eut à soutenir pour sa li- 
berté. Elle avait alors recouvré le sentiment et la 
force de sa première jeunesse. 

a Athènes, dit Hérodote (2), qui avait déjà 
été grande, fut plus grande encore après l'expul- 
sion des tyrans. » 

Sans cette expulsion Sparte aurait essayé la 
première de faire valoir son influence hors du 
Péloponnèse; Corinthe avait déjà été délivrée 
quatre-vingt-quatre ans auparavant (3); il en 
avait été de même de presque toutes les autres 
villes, comme Épidaure et Sicyone (4). Les îles 
aussi étaient florissantes ; elles n'avaient à re- 
douter pour leur liberté ni les Perses ni les Athé- 

(i) La Thessalie fut une] exception; là existait encore la fa- 
mille souveraine des Aleuades; mais déjà leur existence était 
précaire, et c'est pourquoi ils invitèrent les Perses à venir en 
Grèce. HÉaoo., VII, 6. 

(a) Hi&oo., V, 6fi. 

(3) En 584 av. J. C. 

(4) Depuis 6oo av. J. C. Au même temps Épidaure. 



USOL GRECS. 

liîejas. Samos n eut jamais une période plus bril- 
lante que celle de Polycrate (i), effrayé lui-même 
.de l'excès de son bonheur; la petite île de Naxos 
arma huit mille soldats (a) ; et Siphnos , riche par 
fies raines d^or, se crut obligée de demander à la 
pythie si la fortune serait durable (3); les villes 
dans la grande Grèce, Tarente, Crotone, Syba- 
ris (4)) jouirent d'une grande puissance et d'une 
haute splendeur; en Sicile, Syracuse, quoique 
agitée par des révolutions, devint si puissante, 
que dans les guerres des Perses, Gelon,son tyran, 
demanda le commandement en chef sur tous les 
Grecs. Massilia (Marseille) s'éleva sur les côtes de 
la Gaule, Cyrène sur celles de la Libye. 

Néanmoins, il se manifeste déjà l'absence 
d'un intérêt grand et commun; et vu la jalousie 
naissante entre Sparte et Athènes, il était à 
craindre que la conscience du développement 
des forces n'amenât des guerres civiles. Ce 
furent les guerres contre les Perses qui, met- 
tant en question l'existence politique même 
des États grecs, firent taire tous les intérêts par- 
ticuliers et toutes les rivalités locales; mais une 
fédération générale delà Grèce, dont un grand 
'■ ■ I ' ■■■■III i.^»^i»^^^—i— — .»_ I ■~— ■— «— »«»i—i— —i— i»^«^i— ^^» 

(l) HÉBODOTB, III, 73. 
(a) HÉBOD. V, 3o. 

(3) Pausan. Phoc.y p. 6a8. 

(4) HÉROD., VI, 127. 
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homme avait déjà conçu l'idée, ne se réalisa par- 
faitement qu'en vue du danger public et en 
présence des aripées perses. Ainsi put se déve- 
lopper et s'exécuter l'idée d'i^ne hégémonie, 
conséquence nécessaire d'une fédération des États 
libres, et sous ce rapport tout l'état politique de 
la Grèce dans la période suivante se trouva pré- 
paré par l'inyasior) des Perdes, Mais une fédéra- 
tion provoquée par l'ennemi lui-même ne pou^ 
vait être ni durable, ni tout à fait géqérale. Car 
il est trop difficile , dans un temps de danger où 
chacun ne craint que pour soi-même, de con- 
server entre une foule de petits États le senti- 
ment de l'intérêt général et d'établir l'union qui 
fait la force. La première invasion des Perses sous 
Darius Hystaspe fut en quelque sorte repoussée 
par les Athéniens seuls. Cependant la gloire dont 
ils se couvrirent à Marathon ne fut pas suffi- 
sante pour éveiller l'enthousiasme général, lors- 
que le danger de l'expédition de Xerxès apparut 
le plus menaçant. Tous les Thessaliens, les Lo* 
criens et les Béotiens, à la seule exception de 
Thespies et de Platée, envoyèrent au grand roi 
l'hommage de la terre et de l'eau, ainsi qu'il le 
leur avait demandé; mais ils furent l'objet des 
imprécations des autres Hellènes, qui jurèrent 
de .consacrer le dixième de leur bien au dieu 
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de Delphes (i). Parmi ceux des autres Grecs 
qui voulaient s'opposer aux Perses, les uns 
demandèrent le commandement en chef (;à) ; les 
autres, que Ton défendit d'abord leur pays (3), 
d'autres envoyèrent une flottille, pour attendre 
l'issue et se ranger du parti vainqueur (4); les 
Cretois, enfin, prétextèrent un oracle, qui leur 
avait enjoint de s'abstenir (5). Aussi Hérodote 
ne craint-il pas d'avouer que lors même qu'il 
encourrait quelque blâme, il devait déclarer 
que la liberté de la Grèce fut l'œuvre des Athé- 
niens (6). Athènes, Thémistocle à sa tête, ex- 
cita le courage des autres peuples, leur persuada 
de faire cesser leurs inimitiés, et se soumit aux vo- 
lontés des autres quand il fut sage de le faire. 



(l)HÉROD., VII, l3î. 

(s) Gelon de Syracuse; Hsrod. , VII , i58. Il s'ofTrit d^envoyer 
en Grèce une armée de a8,ooo hommes et une floUe de aoo trirè- 
mes, à la condition qu'on lui donnerait le commandement en 
chef de toute Tarmée grecque contre les Perses. ■ Vraiment, le 
Pélopide Àgamemnon frémirait d'indignation et de colère, dit 
l'ambassadeur de Sparte, s'il apprenait que les Spartiates fussent 
capables d'accepter des lois de Gelon le Syracusain. • El lorsque 
Gelon voulut se contenter du commandement de la flotte : « Koi 
de Syracuse , dit l'ambassadeur d'Athènes , la Heliade nous a 
envoyés pour demander une armée , et non pas un chef. » 

(3) LesThessaliens; HÉiioD,, VII, 171. 

(4) Les Corcyréens; HÉROD., VU, 168. 
(5)HÉHOD., VII, 168. 

(f>) HnROD., VII, 139. 
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Le succès répondit à ses espérances; la journée 
de Saiamine donna un nouvel élan à l'esprit hel- 
lénique; et lorsque la bataille de Platée dut fixer 
le sort de la Grèce, presque tous les Hellènes 
se trouvèrent réunis sur le champ de bataille (i). 
Une description de ces jours si glorieux est en 
dehors de notre sujet; nous nous contenterons 
de développer les conséquences qui en résultè- 
rent Tout ce qu'il y a de grand et de noble chez 
les hommes est presque toujours accompagné de 
quelque chose de petit et de mesquin ; et celui 
quicomparera attentivement ces événements avec 
les nôtres en verra la preuve. Mais en vain toute- 
fois chercherait- on dans l'histoire un pendant au 
tableau de ce phénomène , et au milieu de toute 
l'exagération des orateurs et des poètes perce 
toujours cette fierté légitime avec laquelle le Grec 
considérait les événements d'alors. Un petit pays, 
une petite province, on peut le dire, a soutenu 
la lutte contre les légions coalisées de la moitié 
de l'Asie, et elle n'a pas seulement sauvé les biens 
les plus précieux, sa liberté et son indépendance, 
mais elle a continué la lutte , et n'a déposé les 
amies qu'au moment où elle a obtenu les con- 
ditions de la paix qu'elle avait dictée. 
Le prix de cette lutte fut, pour les villes grec- 



' ■ » ■ ! ■ I 8 ■ l ' > 



(i) L*an 479 av. J. C. — Hi«oD., Vlir, 3. 
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ques jjd^Asîe, l'affranchissement du joug des 
Perses. Lorsque vingt ans avant l'expédition de 
Xerxès ces villes tentèrent de secouer la domi- 
nation des Perses, le^ Athéniens furent assez har- 
dis pour envoyer une flottille à leur secours , et 
Tincendie de Sardes, capitale de la Perse en Asie 
Mineure, fut le résultat de cette expédition. 
«Cette flottille, dit Hérodote (ï), comniença 
la lutte entre les barbares et les Hellènes^ » Les 
Perses ae trouvèrent blessé^ de cette expédition ; 
tt c'eût été avec raison >s'ils avaient eu ei|K-me- 
nies le droit de conquérir des villes libres. Hé- 
rodote noua a raconté comment ce soulèvement 
échoua y ex comment M ilet en paya la peine. Dans 
tes expéditions suivantes que les Perses entrt- 
prirjent contre l'Europe, on voit toujours domi- 
<ier che^ eux l'idée de se venger sur Athènes; et 
la dévastation de cette ville fut certainement une 
grande satisfaction pour Xerxès (a). La victoire 
que remportèrent enfin les Grecs ne termina 
pas la lutte; ils la continuèrent avec grand 
courage; et quand même l'affranchissement de 
leurs compatriotes en Asie n'en aurait été >}ue 
le prétexte (3), ce n'est pas 'moins une preuve 



(i) HiaoD., V, 97. 

(3)HwioD., vin, 54. 

(3) Les Grecs de l'Asie I^ineure avaient cependant demandé 
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que l'esprit national s'était éveillé. Et lorsque ea- 
fin après cinquante et un ans, la guerre se ter- 
mina par une paix avec les Perses (i), ce ne fut 
que sous ces conditions , que toutes les villes 
grecques de l'Asie seraient libres, que l'armée 
perse resterait toujours à une distance d'^u moips 
deux journées de ces villes, et que la flotte perse 
oe naviguerait point dans la mer Égéç. Les metnes 
conditions furent jadis dictées par la Hollande 
libre au souverain des deux Indes ; elle lui ferma 
les bouches de ses propres fleuyes, et s'ouvriJ: 
pour elle-même l'Océan. 

Ainsi de toutes les nations, le peuple hellénique 
se vit seul entouré par l'éclat de ses victoires. IJ 
pouvait regarder autour de lui avec une complète 
sécurité ; car qui aurait osé l'attaquçr ! Le iqoudç 
oriental obéissait aux Perses vaincus à Platée. Au 
nord de la Grèce, la Macédoine n'offrait pas eqcore 
' un empire conquérant, et l'Italie démembrée 
était encore loin d'une république conquérante. 
Il était arrivé pour la Grèce le moment de pour- 
suivre sans obstacle l'œuvre de la civilisation : 
les arts et la poésie prenaient leur essor, l'e^prii; 
méditatif av^it ses sujets de philosophie, et le 



le secours des Athéniens et des Spartiates , pour se délivrer du 
joug des Perses. Hérod., VIII, i3a. 
(ï) 449 av. J. C. 
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sentiment national avait assez de force pour 
commencer une digne lutte. Un peuple n'a pas 
essentiellement besoin de la paix pour s'assurer 
une haute position; mais il faut qu'il ait la con- 
science de sa force et la certitude de pouvoir se 
procurer la paix. 

Mais ce ne furent pas seulement les relations 
extérieures qui se trouvèrent fixées par les guer- 
res des Perses; elles déterminèrent aussi les rela- 
tions intérieures; et celles-ci devinrent pour la 
nation plus importantes que les relations exté- 
rieures. Pendant cette lutte on vit surgir en Grèce 
une idée politique, celle de la prééminence ou de 
l'hégémonie (comme l'appela le Grec). Cette idée 
ne fut pas tout à fait inconnue avant les guerres 
des Perses; car Sparte s'était déjà arrogé une 
certaine domination sur le Péloponnèse, dont 
elle était l'Etat le plus puissant; et elle l'avait 
méritée par l'expulsion des tyrans dans les villes 
doriennes (i). 

Dans la défense commune que plusieurs vil- 
les grecques avaient opposée à l'attaque de 
Xerxès, le besoin de la prééminence de l'une 
d'entre elles devint plus sensible; nous avons 
déjà fait remarquer que plusieurs avaient mani- 
festé cette prétention; mais elle fut refusée à 



(i) Thucyd., I, i8 et 76. 
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Syracuse, et Athènes fut assez prudente et assez 
noble pour la refuser pour le moment. Sparte 
obtiut donc alors cet honneur; mais l'État qui le 
posséda en réalité, fut cekii qui sut le mériter par 
ses talents , et Sparte n'eut pas de Tbémistocle. 
Mais lorsque l'arrogance dePausanias offensa les 
confédérés , et que sa mort priva Sparte du der- 
nier homme qui pût hii donner quelque éclat et 
quelque supériorité, la prééminence passa entiè- 
rement aux Athéniens (i). 

Athènes se trouva placée à la tête d'une grande 
partie de la Gi:èce^ et dès ce moment la suprématie 
commença à être d'une grande importance prati- 
que. D'après les conditions auxquelles on déféra 
l'hégémonie à Athènes, ce ne devait être que 
la direction suprême de la guerre que l'on vou- 
lait continuer contre les Perses avec les forces 
réunies de la Grèce. On ne songea point à une 
domination qui pourrait s'étendre sur des alliés, 
et moins encore à une intervention dans les 
affaires intérieures. Mais cette haute direction 
générale, bien exploitée, devait dans ses con- 



(i) L'histoire détaillée de cet événement se trouve dans Thu- 
CTD., 1, 95. Les Spartiates , les Athéniens et leurs alliés firent une 
expédition maritime contre Chypre et Byzauce Tan 470 av. J. G. 
Offensés par Pausanias, les alliés, et spécialement les Ioniens, 
offrirent Je commandement de leur flotte aux Athéniens, qui 
l'acceptèrent à cette demande. 
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séqiiences naturelles mener à une domination 
et à une administration suprême, dont Athènes 
derint le point central. 

le premier usage que les Athéniens firent de 
cette prééminence, fut l'institution d'une caisse 
centrale et d'une flotte réunie pour la continua- 
tion delà guerre; ils déterminèrent combien d'ar- 
gent et combien de navires chacun des confédé- 
rés aurait à fournir. Alors, dit Thucydide (i), 
les Athéniens créèrent la magistrature du tréso- 
rier de la Grèce , qui devait percevoir les tributs 
(on appela ces tributs des contributions , et les 
mots ne sont pas indifférents dans la politique), 
dont le montant s'éleva à quatre cent soixante 
talents (2). Mais pour sauver l'apparence et pour 
faire taire tous les soupçons , on établit d'abord 
le trésor à Délos près du temple d'Apollon , où 
avaient aussi lieu les conférences. Aristide, le 
plus juste des Grecs, fut nommé trésorier (3) 
et chargé de la distribution des tributs (4). Per- 
sonne ne se plaignit alors, et Aristide vécut et 
mourut pauvre. 

Deux observations résultent de nos remarques, 
et elles sont si justes, que nous ne serons pas 

(i) Thucxd.,1, 96. 

(3)- Presque un million de francs. 

(3) È^ÀTjvOTafAjac. 

(4) Plut. Jrist. Op, II, p. 535. 



SECT. IV. CttAP. VIII. 191 

obligés d'apporter des preuves à l'appui : 
Âtbènes^ par cette institution , a posé le fonde* 
ment de l'édifice de sa grandeur y un gouver- 
nement ^ et avant tout un gouvernenaent dé^ 
mooratîque ne pouvait longtemps résister à la 
tentation d'abuser de ce pouvoir. A cea deux 
observations vient se joindre une troisième^ 
c'est qu'Athènes par cette hégémonie acquit 
son importance universelle dans» l'histoire du 
genre humain. Il est vrai que ce ne fut au com- 
meotcement qu'une in^portaiice politique, mais 
à cette grandeur politique d'Athènes se rattache 
en général toute sa grandeur. Nous n'en dissi- 
mulerons point les abus; mais jamais nous ne 
partagerons aveuglément les préventions de ceux 
qui s'arrêtent à ces abus pour en faire la mesure 
de leur jugement. 

Par cette hégémonie Athènes fut reconnue la 
première ville de la Grèce; car Sparte, qui seule 
pouvait rivaliser en puissance , se retira de la 
scène d'action (i). Athènes avait la conscience 
de sa supériorité; mais elle ne voulait pas la 
maintenir par la force seule ; elle se signalait par 
tout ce qui pouvait faire la gloire d'une ville 
grecque, et la placer au premier rang. Ses 
temples furent les plus magnifiques, ses œuvres 
' ■■■_■■ ■ Il 

(0 Thuctd., 1 , 95. 
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d'art furent les pins belles , ses fêtes et ses spec- 
tacles furent les plus brillants, les plus impo- 
sants (le la Grèce. Sans cette hégémonie Péri- 
clès n'aurait pas trouvé sa sphère d'action; et 
Phidias, Polygnote, Sophocle n'auraient pas 
réussi à Athènes. Car cet esprit patriotique des 
Athéniens résulta de la conscience qu'ils étaient 
les premiers des Hellènes; et cet esprit enfanta 
le génie et ses œuvres. Peut-être cette grandeur 
mêmea-t-elle préparé la ruine d'Athènes; mais 
si elle a payé bien cher sa gloire, le genre hu- 
main ne lui en doit pas moins son tribut. 

Ija prééminence d'Athènes devait, selon la na- 
ture (le celte confédération, être attachée à la 
domination des mers; car ses alliés ne furent que 
les villes maritimes et les îles. Les mots d'hégé- 
monie et de domination maritime devinrent en 
conséquence équivalents. Cette domination ne fut 
donc point dans son origine une chose blâmable; 
au contraire, elle fut nécessaire pour atteindre 
le but de la confédération. Avant l'invasion des 
Perses la sécurité de la Grèce se trouva liée à son 
pouvoir sur mer; et c'est de celui-ci que dépen- 
dait aussi la durée de la confédération. Sans 
doute nous ne chercherons pas à défendre Athè- 
nes du reproche d'avoir abusé de sa puissance; 
mais celui qui connaît la nature d'une confédé- 
ration et la difficulté de la maintenir, accordera 
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qu'il était pour la politique pratique presque 
impossible d éviter l'appareuce d'abuser de cette 
hégémonii,. parce que ce qui paraît à l'un un 
abus, jiémble à l'autre un moyen nécessaire pour 
atteindre le but. 

Lorsqu'il y eut sûreté sur les mers, et qu'une 
attaque des Perses ne fut plus à craindre^ la 
continuation de la guerre et les contributions 
devinrent naturellement vexatoires pour les con- 
fédérés : on ne put éviter qu'ils se crussent 
opprimés ou qu'ils le fussent réellement. Dès lors 
on refusa les contributions. D'im côté, on les ' 
exigea par la force; de l'autre (i), ce refus opi- 
niâtre, envisagé comme défection et rébellion, 
provoqua successivement des guerres contre quel- 
ques États confédérés, tels que l'île de Naxos (a), 
Thasos(3), Samos (4) et autres (5 j. Ceux que la 
force a soumis ne peuvent plus être regardés 
comme des alliés libres , mais comme des rebelles 

vaincus (6); et de cette manière se développe une 

— I - - ■ ^ 

(1) « Les Athéniens , dit Thucydide, exigèrent rigoureusement 
les tributs. » Tuucyd., I, 99. Mais celte rigueur ne fut-elle pas 
nécessaire pour maintenir la confédération ? 

(a)THucTD.,I, 98. 

(3) Ibid., I, ïoo, 10 1. 

(4)/AïV/.,I, 116. 

(5) Voyez avant tout le discours de l'ambassadeur athénien à 
Camarina dansTHucYD., VI, 83, etc. 

(6) Les aÙTovo(xci (alliés libres) el les Ompcoci;— tous les deux furent 

VU. i3 



ig4 GRECS. 

différence dans les rapports des confédérés : les 
uns restèrent alliés libres, les autres entrèrent dans 
la condition des alliés assujettis. Quant à ces der- 
niers, on finit par les contraindre à fournir au 
lieu de navires une certaine somme d'argent; car 
les Athéniens trouvèrent plus utile et plus pro- 
fitable de construire leurs navires aux frais des 
confédérés mais ils ne s'arrêtèrent pas là. Sous 
l'administration de Périclès les tributs annuels 
furent portés de quatre cent soixante à six cents 
talents (i), et lorsque dans la guerre du Pélopon- 
nèse l'argent manqua , ils changèrent la con- 
Iribution en droits, qu'ils exigèrent jusqu'au 
taux de cinq pour cent sur la valeur des mar- 
chandises dans les ports des alliés (a). Mais ce 
qu'il y eut de plus vexatoire fut peut-être le droit 
de la juridiction suprême, que les Athéniens 
s'arrogèrent non-seulement pour les différends 
des Étals, mais aussi pour les procès ordinaires, 
en so^te que les confédérés étaient obligés de se 
rendre à Athènes pour y poursuivre leurs affaires; 

imoTiXftîç, c'est-à-dire, ils payèrent des contributions. M. Miirso 
dans son ouvrage sur Sparte, III. Jppend, la et i3, a distiop* 
gué trois classes : ceux qui fournissaient des navires, sans 
payer de tribut; ceux qui payaient une contribution; ceux qui 
étaient assujettis. Mais Thucydide, VI, 69, ne distingueque deux 
classes. 

(i)Plut. 0/?.U,p. 535. 

(a) Thucyd., VII, a8. 
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et au grand avantage des propriétaires d'Athènes 
une foule d'étrangers furent obligés d'habiter 
cette ville (i). Il est donc assez évident: que la 
nature de la prééminence d'Athènes changea suc« 
cessivement. Si ce fut dans le principe une fédé- 
ration spontanée, elle finit plus tard par être im- 
posée de force aux États plus faibles. I!ïous avons 
déjà fait voir que quelques-uns des confédérés 
s'élevèrent contre ce joug; mais ils ne réussirent 
jamais. à faire une alliance générale contre Athè- 
nes, qui avait tous les moyens de l'empêcher, et 
qui de son coté employa tous les efforts pour 
maintenir son hégémonie. Rendre leur plein ar- 
bitre à ses alliés , c'eût été se priver de la source 
principale des revenus qui faisaient sa gloire 
et sa puissance. On a vu des rois ou des tyrans , 
fatigués du pouvoir, l'abdiquer volontairement, 
mais jamais une nation renoncer à la domination 
sur les peuples qu'elle s'est assujettis. 

Ces observations suffiront peut-être pour rec- 
tifier le jugement qu'Isocrate (2) porte dans son 
célèbre discours contre la domination mari- 
time (3), qu'il regarde conçime la seule source des 

(i)XsiroPH. de Rep. Jthen, 0/7.^ p. 694 éd. Leunclav. 

(3)IsocRAT. O/?., p. 172 éd. Steph. 

(3) Nou& reviendrons souvent à Isocrate. Il est impossible 
délire les ouvrages de ce noble vieillard, animé du plus pur 
patriotisme, sans l'estimer et sans raîmer. Mais il était écri- 

i3. 
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ifnalheurs cVAthènes et de toute la Grèce. Ces 
malheurs ne vinrent pas de l'hégémonie en elle- 
même, mais des abus auxquels elle donna nais- 
sance, et il est certain que, sans cette prépon- 
dérance , Athènes n'aurait jamais offert à son 
panégyriste un aussi brillant sujet de discours.^ — 
Mais coniment les abus enfantèrent des maux 
inévitables et entraînèrent la chute d'Athènes; 
comment Sparte et Thèbes conquirent l'une après 
l'autre l'hégéraonie de la Grèce, et préparèrent 
la domination des rois macédoniens, — ce sont 
là des questions que nous traiterons dans un 
des chapitres suivants* 



vain poliljque, sans avoir été éclairé par la pratique, et il croyait, 
comme Saint-Pierre» beaucoup de choses possibles eh politique, 
qui ne pouvaient pas se réaliser. L'historien doit le lire avec pré- 
caution. Le panégyriste des anciens temps les voit souvent sous 
un jour trop favorable, et ne s'attache pas |trop à la fidélité de 
ses descriptions. 



k«>^«^'«%/««%^^ %«%%%«»<%%'^^ 



CHAPITRE IX. 

CONSTITUTIONS GH£GQl]£S (l). 



Ce n'est pas la constitution de chacun des États 
grecs, mais plutôt le caractère des constitutions 



(i) Sur les constitutions grecques en général voyez : 

Ubbo Emmius, Grœcorum Respuhlicœdescriptœ. XiUgd.Bat. 163). 
TuRPiK, Histoire (tu gouvernement des anciennes républ. Par. 1 76 1 . 
Cb. JuàynsQVBf Etudes sur l'histoire ancienne, etc. Paris, i8ti. 
De Pastoket, HLUoire de la législation^ T. V — IX. Paris, i8a4« 
Fr. KoBTU V y 6>5cA<cA/tf hellenischer Staatsverfassungen.li.ei' 
delb. 1891, 

F. W. TiTTJf AWK , Darstellung Griechischer Staatsverfassungen, 
Leîpz. i8a2. 

Fr. Scuomahv , jinti^uitates Juris ptdflici Grœcoruni' Gryph. 
i838. 

K. D. HÛLLMAAK, StatitsrecAt des Àlterthums, Coin. i8ao. 

K. VoLLGRAFF, Jntike PoliUk, Giessen. i8a8. 

H. G, Reichabd, Erinnerungen und Maximen aus der Staats- 
kunst des Alterthums. Leipz. 1843. 

G. Herdbr , Ideen zur Philosophie der Geschichte. Vol. lU. 
J. J. Stutzmaic w , de Rerum pubL vett, Grœciœ ingénia et indole. 

Erlang. 1806. 

Fr. Scmleiermaciier, Uùer den BegrifJ der verschied, StaatS' 
verf, Jbhandl, der Brrl, Jcad, 18 14. 
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grecques en général que nous essayerons d'ex- 
poser dans ce chapitre. Cette étude sommaire 
nous semble indispensable, vu que nous ne pour- 
rions guère analyser toutes les constitutions, et 
chacune d'elles en particulier; mais nous espé- 
rons que de cet examen préalable rejaillira quel- 
que lumière sur celles dont nous aurons à nous 
occuper d'une manière plus spéciale. 

Chez un peuple où tout était rendu public, 
ce qui pouvait l'être, où tout ce qu'il y a de 



Phil, VAir Hbusdb, Diatribe in cwUates antiq» dans ksft Comm, 
Instit. 1817. 

F. J. Stahl. Philosophie des Rechts nach geschichtîicher Ansieht, 
Heîdelb. i83f. 

Sur la constitution de Sparte voyez : 

Nie. Cragti de Republ, Lacedœmoniorum libr. IV. Genev. iSgS. 
J. Meuhsii Miscellanea Laced, libr. IV. Amstel. 1661. 
Ejusdem de Regno Laconico libr. II. Ullraj. 1687. 
Nie. SiEiricii Uber de republ, siue poUticaSpartœ.Dantlsc. 1606. 
De La Barbe, Éclaircissements sur l'hist, de Lycurgue, dans 
/(Çj Me'm, de l'Acad, des Inscript. y VII. 
, MohtesquieÙ , De l'Esprit des Lois, Kv. VI, 6. 

F. Vauvilliebs , Examen historique et politique du gouvernement 
de Sparte, Paris, 1769. 

G. HETiiE,flfe Spartanorum republ, dans les Comm, Soc. Gott,, IX. 
MoRGEHSTBHir , Locedœmon, respublica cum platonica compu" 

rata dans ses Comm, sur la Republ. de Platon, p. 3o5. 

BiTAUBÉ, dans les Mém, de Vinst, Litt, et B, A„ tom. III. 

Levesque, dans les Mém, de Vlnst,scienc, moral, etpol,, III, 347. 

WiNCKEtVAirif , de Dignitate reipubl. Spart. Berol. 1816. 

ÀRiroLD , On the History and nature ofthe Spartan constitution, 
daD5 SOI) édhîpi) f|^ Thuc., T. I, Oxford, i83i. 
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grand et de glorieux, prenait sa source dans 
cette vie publique qui se confondait avec la vie 
privée des citoyens, liés tous entre eux par Tinté- 
rêt de rÉtat, chez un tel peuple, disons-nous, un 
pareil examen offre nécessairement un bien 
plus haut intérêt que chez les autres nations 
qui ont séparé la vie publique de la vie privée 
par des limites nettement tranchées. Celui qui 
, veut juger les Grecs, doit connaître leurs côns- 



H.-LAGHXAjrH) die Spart, StaaUverfassung in ihrer Entwicklung 
undihrem VerfalU Berl. i836. 

Sur la constitulion d'Athènes voyez : 
Pavd. Pkatvi Juiisprudentia veL Dmconis et Soionis tum 
Bomano Jure comparata, Lugd. Bat. i554. 
Mbursius, Solon, Havn. i63a. 
SOHMiDitTs, de Solone Législature, Lips. 1688. 
Fr. Mshtz, de Soionis legg, ad Gellium^ II ^ la. 
GAUDiNy dans les Me'm, de Vinstit, se, mor, et poLy V. 
Petiti Leges jétticœ. VariSf i635. 
J. Msu&sii Themis Âttica, Traj. i685. 
Pastorbt, Histoire de la législation^ T. VII. 
J. J, ScALiGBRy Pandectus legum atticarum (en manuscrit dans 
la Bibliothèque de Leyde.) 

SiGOHius, Respubl. Athen,, et G. Posïelli Tract, de republ, 
Athen. dans Grokov. Thesaur,, voL V. 
G11T1.L. PossARDus^ de Magistrat. Athen, Argent. 1608. 
Fr. Rous, Book on the attik antiquities, Oxf. 1687. 
Ed. CoRsiiri, Furti Attici,F\oT. 1744. 
BiAGius, de Decretis Atheniensium. Rom. 1785. 
Barthéli^my , Fojage da jeune Anacharsis , cbap. X£V — XIX. 
Lévssque, Sur la constitution de la républ, d'Athènes dans les 
Mém, de Vinstit, se, mor, et poL, tom. IV. {JNote dii trad,) 
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titutioiis, non pas selon leurs formes mortes, 
comme les compilateurs et les auteurs des anti- 
quités grecques nous les représentent générale- 
ment, mais selon leur organisation vivante, et 
comme le Grec lui-même les envisagea. 

Si notre observation , que les États grecs n'é- 
taient que des villes avec leurs territoires (i), et 
que par conséquent les constitutions grecques 
n'étaient que des constitutions , municipales ^ 
avait besoin de preuves, une seule remarque suf- 
firait; c'est que les Grecs désignèrent parle même 
mot l'État et la ville (2). Il ne faudra donc pas 
oublier que les constitutions dont nous parlons 
n'avaient aucun point de ressemblance avec celles 
de nos grands empires, ou même avec celles de 
nos plus petites principautés. S'il nous était per- 
mis d'établir un point de comparaison, l'image 
des villes italiennes au moyen âge, ou celle des 
villes libres de l'empire allemand avant la guerre 
de trente ans, nous offrirait des analogies remar- 
quables, en faisant toutefois la part des chan« 
gements produits dans les relations sociales par 
la différence des religions. 

Une grande variété d'institutions et de con- 

(i) Voyez p. ia8. 

(3) noXt;, civitas. Sur la notion du mot iroXtç et sur la difTé- 
rence entre iroXiç et lôvoç, « état » et « peuple », voyez AftisT. /*o/., 
Op, II, p. i3S. éd. Casaub. 
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stitutions différait entre elles tant dans les 
États grecs que dans les villes allemandes. L'é- 
tendue des territoires fut aussi variée en Grèce 
qu'en Allemagne. Il y eut peu de villes grec- 
ques qui possédassent un territoire plus grand 
que celui d'Ulm et de Nuremberg. Mais aussi , 
en Grèce, la puissance d'une ville ne dépen- 
dait pas de la grandeur de son territoire. L'É- 
tat de Corinthe n^eut point une étendue plus 
grande que la ville d'Augsbourg ; et néan- 
moins ils ont acquis tous deux une puissance, un 
bien-être et une civilisation qui nous remplis- 
sent d'adoiiration. 

Mais quelque grande que fût cette variété des 
constitutions 9 elles eurent un trait caractéristi- 
que et commun à toutes. Elles furent ce que 
nous appelons des constitutions libres, c'est- 
à-dire, qu'il n'exista pas ou plutôt quil ne dut 
pas exister un homme, un maître, qui ne fût 
soumis à la juridiction du peuple (i), soit que 
cette juridiction appartint à la masse entière, 
soit qu'elle ne fût affectée qu'à une certaine classe 
du peuple (2). On appela, selon les idées grecques, 

- _ « 

(i) Où^sî^ 8Triv àvuTTsOOuvo; twv x*i oiroaoGv irpoç ta xoiva irpoaeXviXu 
ôoTttv. Voyez EscH. Ctésiph, § 17. On rendait compte de Tadminis* 
Ik^tion devant une commission du peuple (ev tû ^uftvnîpici) irpb; 
T&ùç Xfiy.Q'zii. ) iJSote du trad.) 

(2) Voyez AaisT. Polit. Op, II, p. aSi et aSa. Les magistrats 
furent , comme disaient les Grecs, ûweûOuvoi, 
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tyran, celui qui s'arrogea le pouvoir de se mettre 
au-dessus de ce contrôle du peuple. Cela consti- 
tue le principe : Il faut que F État se gouverne lai- 
même^ et quil ne soit pas goui^erné par un seul 
homme. Ce principe des Grecs est donc tout à fait 
opposé aux idées des hommes politiques de 
notre temps ^ qui regardent l'État comme une 
grande machine politique , ou qui veulent faire 
de l'État une vaste institution de police. Comme 
chaque individu représente un personnage mo- 
ral, de même l'État est, selon l'idée grecque, 
un individu moral. Il n'a de vie que par les 
forces morales qui déterminent sa marche. La 
grande tâche pour celui qui veut régler ou 
gouverner l'État, est donc de faire en sorte que 
la raison domine les passions; le développement 
de la vertu et de la moralité est en conséquence 
le but de l'État, comme il doit être le but des 
individus. 

Si , partant de ces idées préliminaires , nous 
commençons l'examen des législations grecques, 
elles. nous apparaîtront sous leur véritable jour. 
Les constitutions des États du peuple grec se 
sont formées en général comme les constitutions 
des peuples modernes , c'est-à-dire, par le besoin, 
et elles se sont développées par les circonstan- 
ces. Mais les abus, devenant dans de petits États 
et de petites villes plutôt vexatoires que dans 
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les grands États , le besoin des réformes y devint 
naturellement aussi plus pressant^ et des législa-» 
leurs s'élevèrent, avant que la spéculation ou la 
philosophie eussent discuté les questions de la 
politique. La tâche des législateurs fut donc 
tout à fait d'une nature pratique, et ils en cher- 
chèrent la solution sans la connaissance d'un 
système politique. La commune était et devait 
être, selon leurs idées, un être qui veut se gou- 
verner soi-même. Ils ne purent donc pas cher- 
cher les moyens de cette souveraineté dans des 
formes constitutionnelles seules, et jamais il 
n'entra dans l'esprit ou dans l'intention d'un lé- 
gislateur grec de détruire toutes les institutions 
établies, pour se poser comme le créateur d'une 
nouvelle constitution. Sous ce point leurs légis- 
lations ne furent que des réformes. Lycurgue , 
Solon, bien loin de détruire toutes les anciennes 
institutions, préférèrent en conserver tout ce 
qui leur fut possible de maintenir; et si nous 
possédions le code complet de leurs lois , nous 
n'aurions jamais une complète constitution 
ou une charte. Mais, d'un autre côté, le droit 
particulier (tout ce qui concerne la vie privée) 
ou le code civil et la moralité entrèrent dans le 
plan de leur législation, comme l'éducation et 
l'instruction (i) leur servirent à établir et à 

(i) Voyez ÂRisTOT. PoL Op. II , p. 3oi , 336. 



204 GHIiCS. 

maintenir les bases des mœurs. Ils em*ent le sen- 
timent profond que, sans ces conditions, FÉtat, 
ce personnage moral, ne pourrait pas se gou- 
verner. Ajoutez à cela que dans ces petites com" 
munes, dans ces villes avec leurs territoires, 
il était plus facile d'introduire de nouvelles 
institutions que dans le vaste empire d'une 
puissante nation. Ces institutions étaient-elles 
toujours bonnes, toujours utiles? c'est une 
autre question; ici nous ne cherchons qu'àap< 
précierle point de vue sons lequel les anciens lé- 
gislateurs grecs considéraient l'art de fonder et 
de constituer l'État, et les moyens de le maintenir 
et de le gouverner (i). — Quand une commu- 
ne, quand une ville se gouverne elle-même, 
l'idée dominante et fondamentale est que la sou- 
veraineté réside dans les membres de cette com- 
mune, dans ses citoyens. Mais il faut exa- 
miner si la souveraineté existe dans tout le 
corps des citoyens, ou dans certaines classes, ou 
peut-être dans certaines familles. Toutes ces 
nuances, en effet, produisirent chez les Grecs les 
différences qu'ils indiquent par les roots d'fl- 
ristocratie et de démocratie ; ce. sont leurs deux 
classes de constitutions , classes dont il n'est pas 
facile de bien indiquer les lignes de démarcation. 

(i) Le Grec appela celle science ttoXitucy] ÈTriarïiaYi. 
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D'abord , il faut bien distinguer le se.ns que pren- 
nent ces mots dans la politique pratique et la 
politique spéculative, comme, par exemple, dans 
celle d'Aristote et autres (i). Dans la politique 
pratique, il y avait, à la vérité, certaines idées 
au fond de ces mots, mais elles n'étaient ni dis- 
tinctes ni bien arrêtées; et nous nous tromperions 
certainement, si nous voulions à présenties dis- 
tinguer et les fixer. 

L'idée fondamentale d'une constitution démo- 
cratique était sans doute que tous les citoyens 
sans exception devaient jouir des mêmes droits 
pour l'administration de l'État, mais l'égalité com- 
plète n'existait que dans un très-petit nombre 
de villes. Cette égalité se bornait généralement 
au droit de participer à l'assemblée des citoyens 
et aux droits de juridictiou (2). Quoique les plus 
pauvres fussent quelquefois exclus des magis- 
tratures, et que les voix des riches et des plus ai- 
sés eussent une valeur plus réelle, cela n'était point 
contraire à l'idée de la démocratie. D'un autre 



(i) Il est évident qu'Âristote ti'a pas seulement une valeur 
comme étant une des meilleures sources pour la théorie et la po- 
litique, mais aussi pour Thistoire des constitutions grecques. 
Car qui pouvait les connaître mieux que celui qui a écrit un 
grand ouvrage sur les constitutions grecques, dont deux cent 
cinquante-cinq avaient été décrites par lui ? 

(2) Arist. Poht, III, T. 
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côté, l'aristocratie demandait toujours la préro- 
gative d'une certaine classe ou de certaines fa- 
milles. Mais cette prérogative pouvait être cons- 
tituée d'une manière très-différente. Il y avait 
des aristocraties héréditaires, où, comme à Sparte, 
quelques familles se partageaient les premières di- 
gnités. Mais cela se voyait rarement. En général, ce 
furent les classes riches et nobles qui s'arrogè- 
rent la souveraineté , soit que les richesses ou la 
naissance, soit que toutes les deux réunies consti- 
tuassent une prérogative (i). Les richesses ne 
consistaient pas en capitaux d'argent , mais plu- 
tôt en propriétés foncières, et elles se déployaient 
généralement dans les dépenses que l'on faisait 
pour les chevaux et les chars. Par conséquent, les 
riches composaient la cavalerie de la milice na- 
tionale (les chevaliers, équités) \ cela nous ex- 
plique quelle influence devait exercer sur la 
politique pratique , la nature du territoire d'une 
ville selon qu'il contenait beaucoup ou peu 
de pâturages (2). Ce furent donc ces Eupa- 
trides et ces Optimates qui s'attribuèrent le 
droit exclusif des magistratures et de la lé- 
gislation, et partout où une pareille préro- 



(i) A111S7. Poht.y IV, 5. 

(a) Comme la ville d'Érétrie et de Ghalcis et d'autres. Voyez 
Arwt. Polit,^ IV, 3. 



SECT. IV. GHAP. IX. ^07 

gatWe existait 9 le Grec y vit une aristocra- 
tie (i). 

Dans des villes où les richesses consistent pour la 
plupart en propriétés foncières, on ne saurait em- 
pêcher qu'une classe de grands propriétaires ne 
se forme, et que par un accroissement inégal la 
propriété ne se concentre enfin dans les mains de 
quelques familles (a). A une époque où il n'y avait 
pas beaucoup de métiers, et où ceux qui exis- 
taient étaient pour la plupart exercés par les es- 
claves, une pareille inégalité devenait nécessaire- 
ment plus vexatoire et plus dangereuse; et ce fut 
en conséquence un des plus difficiles problèmes 
pour les législateurs, que d'empêcher ce mal , ou 
d'y remédier quand il s'était déjà répandu; car 
autrement une révolution en était tôt ou tard la 
conséquence inévitable. Voilà pourquoi l'on fai- 
sait si souvent de nouvelles distributions de la 
propriété foncière (3) entre les citoyens; voilà 
pourquoi la loi défendait quelquefois dé l'alié- 
ner par vente ou par legs, et de la transmettre 



(i) On distingue encore de Taristocratie l'oligarchie ; mais la 
différence n'est pas essentielle , et les limites entre cet deux eons- 
titutions ne furent pas assez fixées ni dans la théorie ni dans la 
pratique politique grecque. De là la difficulté qu'Aristote a re- 
anarquée. Voyez âbistot. Polit., III, 7. 

(a) Comme, par exemple, à Thurii. Voyez Abist. Po///., V, 7. 

(3) Comme à Sparte par la législation de Lycurgue. 
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par le mariage et par rhéritage (i); voilà pour- 
quoi encore on fixait un maximum, que la pro* 
priété d'un citoyen ne devait pas dépasser (a); 
etc. Néanmoins, malgré tous ces moyens, et d'au- 
tres encore, on ne pouvait empêcher le mal au- 
quel on voulait remédier, et c'est ainsi que se 
préparaient sans cesse de nouvelles révolutions, 
auxquelles tous les États grecs étaient plus ou 
moins exposés. Dans une constitution municipale, 
quelle qu'en soit la forme, le droit de citoyen 
est le premier et le plus important. Celui qui 
en est privé vivra peut-être sous certaines con- 
ditions dans l'État, et jouira de sa protection (3), 
mais il ne sera pas membre de l'État, et ne 
pourra jouir ni des mêmes droits, ni des mêmes 
honneurs que le citoyen. Les lois qui déter- 
minaient le droit de citoyen devaient donc 
être bien rigoureusement fixées; mais elles n'en 
étaient pas moins de diverse nature. Dans quel- 
ques États il suffisait, pour être citoyen , d'être fiU 
d'un citoyen et d'une citoyenne (4); dans d'au- 
tres, on exigeait que les parents fussent citoyens 



(i) Gomme ausst à Sparte et chez les Locriens. Voyez Abist. 
Polit, , II, y. 

(a) Voyez Abist. PolU., H, 7. 

(3) On les appelait p.6T0txci^ inquUinL Leur nombre à Athènes 
était y en 809 av. J. G. , de 10,000. 

(4) Gomme, par exemp)e/à Athènes. 
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depuis la deuxième ou même la troisième géné- 
ration (i), tandis que quelquefois l'origine d'une 
mère citoyenne était suffisante (2). Il y avait des 
villes où il était très-difficile d'obtenir le droit 
de citoyen, et d'autres qui recevaient les étran- 
gers avec une grande facilité. Des circonstances 
en décidèrent souvent, et nous voyons quelque- 
fois des villes forcées de se relâcher de cette 
sévérité extrême, lorsque le nombre des citoyens 
décroissait trop rapidement (3). Dans les colo- 
nies surtout, on suivit à cet égard des principes 
très-larges, car s'il arrivait un grand nombre de 
colons d'une autre métropole, on ne pouvait 
ou on ne voulait pas les refuser. C'est ainsi 
qu'on fut amené dans les colonies à diviser les 
tribus des citoyens selon leurs métropoles, ce 
qui devint par la suite la principale source de 
troubles intérieurs, et même de violentes révo- 
lutions (4). 

.Dans les villes libres la constitution et l'ad- 
ministration dépendent presque entièrement de 
la classification du corps des citoyens. Mais sous 



(i) Comme à Larisse et à Massilia ( Marseille ). Voyez Arist. 
Polit., m, a. 

(a) Ab»tot. Polit, f III, 5. 

(3) Comme à Athènes, au temps deClisthètie. Amsr. Polit, III, 3. 

(4) Nous en voyons des exemples à Sybaris,Thurium, Byzance, 
tt antres endroits. Voyez Artst. Polit. y V, 3. 

m, i4 
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ce rapport quelle variété nous offre la Grèce! 
Nous remarquons d'abord la différence entre le 
droit des habitants de la capitale, de la campa- 
gne et des villes de province. Il y eut des États 
grecd, où les citoyens de la capitale avaient de 
grands privilèges , et où les autres habitants étaient 
dans une position subordonnée (i); dans d'au- 
tres, il n'exista aucune différence de droits entre 
tous les citoyens (a). La classification du corps 
de citoyens se fit ou sdon l'origine, c'est^a-^ire 
selon la tribu (3) à laquelle on appartenait, ou se- 
lon le domicile, c'est-à-dire le district (4) dans 
lequel on était domicilié, ou selon le cens, c'est- 
à-dire selon la fortune et la propriété foncière. 
Dans quelques États on joignit la tribu et le dis- 
trict au nom ; besoin réel pour un peuple qui 
n'avait pas de noms de faniille. La différence de 
fortune eut aussi une grande importance, car les 
impôts ordinaires et extraordinaires, et le service 
militaire (si on le faisait à cheval ou à pied, en 
armure légère ou complète) en dépendirent ; ce 
qui aura toujours lieu dans les États qui n'ont 



( 1 } Cela explique la dîfTéreace entre les Spartiates et les I^ioé- 
démoniens (irspioixot), ainsi que celle qui existait entre Crète et 
Argos. 

(a) Gomme, par exemple^ à Athènes. 

(3)*iX«t. 
(4) A^aoç. 
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pas d'autres troupes que la milice des citoyens. 
C'est en outre sur cette classification du corps 
de citoyens qu'était fondée l'organisation des as- 
semblées nationales (exxXviffiat). Ces assemblées , 
tout à fait conformes à la nature d'une constitu- 
tion municipale, étaient, selon les idées grecques, 
une institution nécessaire, qu'on retrouvait dans 
toutes les villes, quoique les formes et la consti- 
tution fussent différentes. Ordinairement les 
magistrats les convoquaient et en avaient la pré- 
sidence (i). Mais comment vota-t-on dans les di- 
verses villes ? fut-ce selon le nombre des votants, 
ou selon les tribus, ou d'après d'autres classifica- 
tions du peuple ? c'est ce que nous ignorons. Il 
existait encore une autre différence, c'était lorsque 
tous les citoyens participaient au vote, ou lors- 
qu'un certain cens était nécessaire (a). Dans 
presque toutes les villes il y eut des assemblées 
ordinaires à des jours fixés, et des assemblées 
extraordinaires (3). Il était du devoir du citoyen 
de les fréquenter, et quelquefois on fut forcé d'y 
assister, sous peine d'une amende (4)* 



(x) Ce fut la prérogative des rois dans les temps héroïques, 
(ï) Abistot. /WfA, IV, i3. 

(3) Gomme à Athènes et à Sparte. 

(4) Voyez Artst. Polit. , IV, i3. Ce fut le cas' ordinaire pour 
les villes d'une constitution aristocratique. Dans les villes démo- 

14. 
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Tout ce qui importait à la commune lui 
était aussi proposé, et faisait l'objet de la 
délibération de ces assemblées. Mais les circon- 
stances, le plus ou moins d'autorité du sénat, 
de certains magistrats ou de certaines classes 
exerçaient une grande influence sur l'étendue 
du pouvoir des assemblées nationales. Nous 
trouvons dans l'histoire romaine que les 
affaires les plus importantes, les questions de 
guerre ou . de paix furent traitées quelquefois 
devant et par le peuple, quelquefois par le sénat; 
la même différence se retrouve dans les villes 
grecques. Cependant les auteurs anciens distin- 
guent ordinairement les affaires qui devaient^tre 
examinées devant les assemblées, en trois classes 
principales (i) : la première contenait la législa- 
tion; car ce que le Grec nomma vo(jloç (loi) fut 
toujours un décret donné ou approuvé par le 
peuple. La seconde embrassa l'élection des ma- 
gistrats; elle fut regardée comme le droit le plus 
important du peuple, et c'est certainement avec 
juste raison; car rien ne conserve mieux le pou- 
voir de la commune que la nécessité de s'a- 
dresser à elle, si Ton veut obtenir une position 



cratiqiies on payait même quelquefois les citoyens, commeàÂlhè- 

nés. 
(i) Voyez Artstot, Po/<V., IV, t4. 
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dans l'État. La troisième classe, enfin, forma la 
juridiction suprême, dont nous démontrerons 
dans un autre chapitre Fimportance pour le 
maintien de la démocratie. 

Les conséquences de cette institution, qui 
donna à toute la commune le droit de délibé^ 
ration et de décision des affaires les plus impor- 
tantes, sont trop saillantes pour que nous ayons 
besoin de les développer; aussi les législateurs 
reconnaissent-ils parfaitement que ce pouvoir, 
accordé sans restriction au peuple, donnerait à 
la foule, à la basse classe du peuple^ une puissance 
redoutable. 

Le moyen le plus naturel pour éviter ce mal 
était sans doute l'élection de représentants du 
corps des citoyens. Mais il est évident que ce 
système représentatif, comme nous l'appelons, 
ne pouvait se développer dans une constitution 
omnicipale; car il est la conséquence d'une vaste 
çtendue d'États, où il est impossible que tous 
les citoyens se présentent personnellement dans 
l'assemblée nationale. Il est vrai que nous trou- 
vons, dans les grandes fédérations des villes, que 
les alliés envoyèrent des représentants à l'assem- 
blée générale ; mais ils ne délibérèrent jamais sur 
les affaires intérieures des diverses villes, car la 
délibération des affaires communes sous le rap- 
port des relations extérieures fut le seul objet de 
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ces congrès. La vraie sphère d^uû corps législa- 
tif, au contraire , ce sont les affaires intérieures 
de la nation. 

Il fut donc nécessaire de songer à d'autres 
moyens , pour éviter la domination de la multi- 
tude; et ces moyens furent de diverse nature. Il 
y eut des villes, nous dit Aristote, qui n'avaient 
pas d'assemblée générale de citoyens; car ce ne 
furent que les citoyens convoqués ou invités 
qui participèrent à ces assemblées. Celles-ci étaient 
évidemment fondées sur une constitution aristo- 
cratique. Mais, même dans les démocraties, on 
trouva plusieurs moyens pour écarter une trop 
grande puissance de la masse; les affaires impor- 
tantes étaient examinées danslesein d'une commis- 
sion, avant d'être proposées au peuple; ou bien on 
limita la sphère du pouvoir de l'assemblée géné- 
rale; d'autres fois, la révision des arrêts fut réser- 
vée à une commission supérieure; ou bien enfin 
(ce que l'on fit le plus souvent) on institua un 
corps d^ibératif, qui préparait et examinait 
d'avance toutes les affaires (i) que l'on voulait 
proposer au peuple, de manière que l'assemblée 
générale n'avait que le droit d'approuver ou de 
rejeter les propositions. C'est ce corps délibératif 
que les Grecs nommaient « le conseil » (PouX-^. 



(i) Vo^e;? Abistot. Polit., IV/14 \Op.U, p. a86. 
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Nous ne connaissons l'institulion d'un tel corps 
qu'à Athènes ; mais il est hors de doute qu'il en 
exista de semblables dans presque tous les États 
grecs (i). Ce fut, du moins à Athènes ^ un co- 
mité nombreux choisi annuellement parmi tous 
les citoyens, qui avaient été nommés par lesort^ 
mais qui n'étaient admis qu'après avoir été sou- 
mis à la censure. L'organisation de ce conseil fut 
faite avec le plus grand soin, et à Athènes avec 
tant de précaution , qu'elle nous parait presque 
artificielle. De pareilles institutions furent éta- 
blies dans les autres Etats, parce que les mêmes 
besoins et les mêmes circonstances s'y firent 
sentir. Il est évident que pour maintenir l'in- 
dépendance de ce corps contre les prétentions 
des partis ou des usurpateurs, il fallut recourir à 
des précautions extraordinaires. C'est dans ce but 
qu'on institua une élection annuelle (a), et qu'on 
empêcha que ce comité ne devînt une faction qui 
aurait pu s'arroger toute l'administration. Un au- 
tre avantage découla de cette mesure, c'est qu'un 
plus grand nombre de riches et d'honnêtes ci- 
toyens se familiarisèrent avec les affaires et Tad- 
ministration de l'État. 

(i) Comme, par exemple , à Argos et Màntinée, voyez Thtictd., 
V, 47> et à Cfaios. Voyez Thucyd., VIII, 14. 

(i) Cest par cette raison qu'Aristote pouvait appeler le conseil 
(BouXyi) une institution démocratique. Voyez Arist. Polie., IV, i5. 
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Dans d'aulres villes y au Heu de ce comité choisi 
annuellement, il exista un conseil (yepoudia) qui, 
étranger au changement périodique de ses mem- 
bres, formait un collège perpétuel. Son nom seul 
nous apprend qu'il était composé de vieillards. 
D'ailleurs, quoi de plus naturel que de chercher 
le conseil de l'expérience éprouvée ! Le but fut d'a- 
voir un corps délibératif , quoique la sphère de 
son activité ne se bornât pas toujours à la déli- 
bération seule. Il en fut ainsi à Sparte, où la^e- 
rousie fut placée à côté des rois. A Corîuthe , le 
sénat porta le même nom (i) ; nous la retrouvons 
à Massilia sous une autre dénomination, mais 
également avec des membres inamovibles (u). 
Dans combien d'autres villes ne la trouverions* 
nous pas, si l'histoire de son existence et de son 
institution nous avait été conservée ! Dans les villes 
mêmes qui n'avaient pas un pareil sénat (3) 
comme institution ordinaire, il fut créé extraor- 
dinairement , lorsqu'on avait besoin de conseils 



(i) Plutarch. Op,y II, p. 177. 

(a) Voyez Strab., IV, p. 271. 

(3) Il o*y avait peut-être aucune ville en Grèce qui n'eût un 
pareil sénat, car il était nécessaire. Les noms ^ouXt) et'ftpcuaîa sont 
les noms ordinaires pour ce corps de l'État. A Athènes, lePcuXvj 
fut un conseil choisi chaque année parmi les citoyens; à Sparte, 
la'ifipouaia fut un conseil permanent. *— En Crète, il exista un pa- 
reil institut (Voyez Arist. Polit., II, 10) qui s'appela PouXii. 



SECT. IV. GUAP. IX. 217 

efficaces ; par exemple à Athènes après la grande 
défaite en Sicile (i). A côté de l'assemblée gé* 
nérale et du sénat il exista dans toutes les villes 
grecques un certain nombre de magistrats aux- 
quels étaient dévolues une partie du pouvoir exé- 
cutif et toutes les fonctions publiques qui leur 
donnaient une préséance sur les autres citoyens (a). 
Tous les magistrats étaient obligés de rendre 
compte au peuple de l'administration de leurs 
fonctions; ils étaient ce que les Grecs appe- 
laient ùiTÊiiôuvot (3). Celui qui dépassait cette li- 
mite, n'était plus un magistrat, il était a tyran. » 
Les magistrats reconnurent donc la souveraineté 
du peuple. Cela veut dire qu'ils étaient obligés 
de rendre compte devant l'assemblée générale 
du peuple, et ce n'est que par exception qu'à 
Sparte les éphores s'arrogèrent le droit de sur- 
veiller les magistrats et de demander compte de 
leur administration (4). 

Pour se livrer aux recherches sur les magis- 
tratures , dit Aristote (5) , il faut prendre en con- 
sidération plusieurs questions : quel était leur 
* ■■111 I »»i«^— ■ I 1^— «— I II I 1 1 . 

(l) THUCTD.,Vm, I. 

(>) Voyez Aristot. PoUl^ IV, i5, et E!<ghivb dans Oési- 
pkont,, III, p. 397. éd. Reiske. 

(3) Aristot. Polit,, II, la. 

(4) Les magistrats auxquels cette fonction était confiée, s'ap* 
pelaient «uOuvoXô'yîaTai. Voyez Arist. Polit, y VI, 8. 

(5) Aristot. Polit., IV, i5. 
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nombre, quel était leur pouvoir? les magistra- 
tures étaient-elles annuelles ou duraient-elles plus 
longtemps ? quel citoyen était éligible , et par qui 
et comment était-il élu? Ces questions annon- 
cent déjà par elles-mêmes qu'il est question d^ 
tats démocratiques, et qu'il y avait à cet égard 
une grande variété dans les constitutions grec- 
ques. Qu'il me soit permis d'aborder la dernière 
question. — D'abord , selon Tesprit qui règne 
partout dans les constitutions des villes grec- 
ques, il n^est pas douteux que tous les magis- 
trats devaient être élus par le peuple. Lé droit 
de choisir ces magistrats (i) fut regardé 
comme la base de la liberté des citoyens. Mais 
quoique ce principe prédominât, il eut néan- 
moins ses exceptions. Il exista des États où les 
premières magistratures furent héréditaires dans 
quelques familles. Mais ce fait ne se présente 
que comme une rare exception; et s'il y eut 
quelque part une magistrature héréditaire, les 
autres se trouvèrent soumises au choix du peu- 
ple, comme on le voit par les Éphores i Sparte 
à côté des rois héréditaires. Mais une autre sorte 
d'élection, tout à fait étrangère à nos idées, fut 



(i) ÀKfsvoT. Mii,y II, I». \Ltviï «ys^ TQUTttu To9 T^c ifx«« «tfMat 
xAi cOOuviiVy xupto< &v h è^%y ^oOXgc Snkm koI «oX^ioç. 
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celle qui se faisait par le sort , et qu'on regardait 
comme la garantie la plus sûre de la démocra- 
tie (i), car elle échappa aux influences de la fa- 
veur, de la naissance et de la fortune. Cependant 
le sort ne donnait pas tout seul la décision défini- 
tive, puisque celui qui était ainsi choisi, était, en 
général, soumis à un sévère examen de capa- 
cité (2). 

Le droit de suffrage créa une grande variété 
dans l'élection , selon que tous les citoyens, ou 
seulement certaines classes pouvaient exercer ce 
droit. Ce fut un trait caractéristique de la dé- 
mocratie ^ que de donner à tous les citoyens sans 
exception une voix de suffrage; et ce fut toujours 
la partie aristocratique qui s'efforça d'écarter 
de l'élection la masse populaire. Dès que l'aris- 

(x) AaisT. Poiit., IV, i5. 

{%) L'examea (<^oxt|&iaift) auquel les magistrats étaient assujet- 
tis eut un caractère purement politique ; c'est-à-dire que par les 
questions on s'informait seulement si l'élu (xXvipttToc, X^^P^'^^^^^^C 
«ipiToc) jouissait à juste titre de tous les droits d'un citoyen actif; 
s'il n'ei^erçait pas déjà une autre fonction ( cuti Skç rm oAxii* ^px^ 
Tov aùrbv àv^paiy outs ^60 apx^C tôv «ùtov ev tû «ùt^ eviaurû) (voyez 
Dbmosth. Timocr, § i5o); enfin quelques autres questions con- 
cernaient sa moralité ( ày9 xptvavTcc robç r&v xotvâv ri (M'XXovTaç ^uxilv 
fk lorai TOV i^iov jpoirov, et ^oveoç eS iroul, t{ ràc arparsiaç Onèp rn; 
ic(^tttç icn^dxwTaïf ci Upot irarp&oi iorrtv aù-rû, liràT^Y) TtXiI (s'il 
payait les impôts). (Voyez Diharch. adv, Jristas. § 17.) On exi- 
geait de même qu'il fût à^iXTj; éXoxXvipôç xal \li\ àvaTnqpoç, et non 

invalide. 

{Notedatrad,) 
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tocratie avait gagné ce premier point , elle n'a- 
vait plus beaucoup de peine à obtenir que l'é- 
lection d'un nouveau magistrat fut abandonnée 
aux anciens magistrats eux-mêmes. C'est, dit 
Aristote, un caractère de l'oligarchie ( i ) , et qiii 
provoqua souvent des révolutions. 

Mais une question plus importante que le droit 
de suffrage est celle de savoir quels citoyens se- 
ront éligibles. On conçoit que les hommes char- 
gés de la direction et de l'administration des af- 
faires doivent avoir non-seulement la capacité 
nécessaire, mais aussi être intéressés à maintenir 
l'ordre existant, et qu'exclure les basses classes du 
peuple des magistratures fut regardé par les lé- 
gislateurs les plus libéraux (a) comme un prin- 
cipe utile et même nécessaire. Mais malheureu- 
sement ce principe ne prédomine pas toujours. 
Lorsqu'une ville devenait florissante et acqué- 
rait trop de puissance, le peuple sentait son 
droit et l'exigeait dans toute sa plénitude; alors 
les législateurs étaient obligés d'abolir toutes 
les lois qui limitaient l'éligibilité. £n générai, 
ce changement ne fut pas si dangereux qu'il 
le semble en apparence. Lorsque c'est la nais- 



(i) Voyez Arist. 

(a) Par exemple ^ Solon et autres législateurs. Voyez ÂaisT. 
Poiit., III, II. 
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snnce qui doit déterminer les limites, Je ta- 
lent trouve son chemin fermé; si ce droit vient 
de la fortune, celle-ci ne donne point une 
garantie de capacité et de dignité (i); si c'est 
l'âge , trop souvent l'énergie manque à une ex- 
périence mûrie. Enfin, le droit illimité de l'éligi- 
bilité trouva néanmoins certaines limites dans la 
nature même des magistratures grecques. Il n'y 
eut pas d'appointements, comme dans les États 
modernes. Les dépenses d'un magistrat étaient 
généralement considérables (2) , et les consuls 
n'avaient pas, comme les préteurs, l'espoir de les 
faire rembourser par l'administration. Ce fut donc 
plutôt l'honneur et la gloire qui donnèrent de la 
valeur aux magistratures. Mais, par une consé- 
quence nécessaire, les classes pauvres s'en trou- 
vèrent exclues , non par la loi , mais parce que les 
moyens nécessaires pour administrer une charge 
leur manquaient. 

Dans des petits États libres rien ne fut plus à 
craindre que certaines familles qui étaient or- 
dinairement les plus riches et se mettaient en 
possession exclusive des magistratures. C'est ce 



(i) Gela eut lieu dans la plupart des villes. Voyez Ahist. 
IV, II. 

(3) Pour des festins, des spectacles et le culte. Voyez A rxst. 
Polit. VI , 8. 
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que les Grecs appelaient une oUgarchie (i); et 
ils n'eurent pas tort de regarder l'oligarchie . 
comme une dégénération de la constitution. Lie 
moyen dont on se servit dans plusieurs États grecs 
contre le développement d'un pouvoir exclusif 
de certaines familles, fut le même que celui 
qu'on employa dans plusieurs villes libres en Al- 
lemagne : c'est*à-dire , on défendit que des pro- 
ches parents ^ comme le père et le fils , ou les 
deux frères fussent en même temps revêtus des 
magistratures (â). L'alliance par mariage ne sem- 
ble pas avoir été une cause d'exclusion , car nous 
trouvons plusieurs exemples que des beaux- 
frères remplissaient au même temps diverses 
charges de l'administration (3). 

La plupart des magistrats furent élus annuel- 
lement (4) ; quelques-uns tous les six mois. Cette 
élection fréquente fut le plus fort soutien de la 
souveraineté du peuple , car rien ne la fortifiait 
autant que le fréquent exercice du droit de suf- 
frage (5). Il est évident que ce ne fut pas un 
moyen de soutenir l'ordre et la tranquillité ; mais 



(i) Non-Beulement Aaxst., Polit.y IV ^ mais aussi THUcro.f 
p. e., VIII, 89. 
(1) Gomme à Massilia et Caide, Voyez Arist. Polit,, V, 6. 

(3) Gomme» par exemple , Agésilas et Pisandre à Sparte. 

(4) Amst. Poft/., IV, * 5. 

(5) Thuctu., VIII,89. 
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d'ua autre côté, Arîstote remarque avec justesse 
que la longue durée des magistratures éveilla 
souveoit le mécontentement (i). 

Il est aussi inutile qu'impossible d'énumérer 
id toutes les magistratures des Grecs. Ce que 
nous savons sur les institutions des divers États 
et spécialement sur Athènes, nous prouve que 
leur nombre fut très-considérable ; et la classifi- 
cation des magistratures que nous trouvons dans 
Aristote (a) en fournit une nouvelle preuve. Leurs 
noms indiquent en général leurs fonctions; mais 
quelquefois les noms pour les mêmes fonctions 
varient dans les différentes villes. Les cosraoi (xo^- 
ffcM) remplissaient en Crète les mêmes fonctions 
que les éphores à Sparte. Presque toutes les vil- 
les eurent un magistrat, comme l'archonte à 
Athènes; mais néanmoins nous ne trouvons ce 
nom qu'à Athènes. La complication de la législa- 
tion multiplia les magistratures et agrandit leur 
sphère. L'idée que la police pût former une par- 
tie principale de l'administration , fut étrangère 
aux Grecs; il y eut des fonctions de police, mais 
non pas une commission centrale , ime institu- 
tion de police. D'un autre coté, il exista quelques 
^magistratures de surveillance , que nous ne con- 



(i) Ahist. Polit., U , 5. 

(t) Voyex AaisT. Polit., IV, 1 5. 
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naissons pas , comme les magistrats pour la sur- 
veillance des femmes (ytivaixovoiiioi) et des enfants 
(iraiJovofAoi); et Ton trouva certainement dans les 
autres villes de la Grèce une institution qui, 
comme l'aréopage à Athènes, exerça la surveil- 
lance sur les mœurs en général. 

Les assemblées , les sénats et les magistratures 
existèrent donc malgré cette variété immense 
d'institutions que nous rencontrons dans tou- 
tes les communes grecques. Le maintien de 
la liberté et de l'égalité (i) fut le but de chaque 
commune. On ne croyait pas qu'il fût injuste 
d'exiler ceux qui, par une trop grande influence, 
devenaient dangereux pour la liberté, comme on 
le fit à Athènes et à Argos par l'ostracisme (a), 
et à Syracuse par le pétalisme. Bien n'est plus 
jaloux que l'amour de la liberté , et l'expérience 
n'a que trop bien prouvé qu'il a raison de l'être. 

Néanmoins, ni ces moyens ni d'autres ne pu- 
rent empêcher que des tyrans ne s'élevassent 
dans presque toutes les villes grecques. Le Grec 
attacha au nom tyran l'idée d'une domination 
illégitime, qui n'était pas donnée par le peuple, 
mais qui existait sans ou contre la volonté du 
peuple. Un démagogue, quelque grand que soit 



(i) AuTCvcpiîa xAi îaovo/xia. 
(a) Arist. />/?///•., V, 3. 
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son pouYoir y n'est jamais un tyran ; mais il le de- 
vient du moment où il se place au-dessus du 
peuple, c'est-à-dire, du moment qu'il ne rend pas 
compte de ses actions publiques (i). 

Le soutien ordinaire du pouvoir des tyrans fut 
un corps de mercenaires ; ce qu'on regarda aussi 
comme un caractère de la tyrannie (a). Cepen- 
dant il n'était pas nécessaire au tyran d'abolir 
les institutions ou les lois qui existaient; elles 
pouvaient rester, car l'usurpateur lui-même a 
besoin d'une administration. Le but naturel des 
tyrans fut généralement de rendre leur pou- 
voir héréditaire ; ngiais cela réussit rarement pour 
longtemps. Ce fut, dit Âristote, dans la famille 
d'Orthagoras , à Sicy one , que la tyrannie se con- 
serva le plus longtemps, parce qu'elle fut mo- 
dérée et libérale; dans la famille de Cypsèle, 
à Corinthe , elle dura presque un siècle. Mais si 
la libéralité et la modération ne pouvaient pas 
même soutenir le pouvoir des tyrans, comment 
la force et la terreur l'auraient-elles pu (3)?Lors- 
que l'amour de la liberté est une fois aussi pro- 
fondément enraciné dans le caractère d'un peuple 
qu'il l'a étéchezies Grecs, chaque tentative pour 



(i) On rappelle àyjrtuôuvo;. Voyez Artst. Po//V.,1V, io. 

(2) Voyez Abist. Poiif,, III, 14. 

(3) Arist. Polie, y V, la. 

FIT. 1 5 
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l'étouffer ne sert qu'à le ranimer et à lui donner 
un nouvel aliment. 

Selon quelle règle l'histoire du genre humain 
doit-elle juger la valeur de ces constitutions? 
Suivra-t-elle seulement dans ce jugement les 
principes de Fécole moderne , qui ne voit dans 
rÉtat qu'une institution pour la sécurité des 
individus et de la propriété? L'État grec avait 
aussi, il est vrai, un but analogue; mais il est 
évident qu'il ne Ta atteint que d'une manière 
fort incomplète. Dans les révolutions fréquentes 
auxquelles ces États étaient exposés , on ne pou^ 
vait obtenir cette tranquillité durable à l'aide 
de laquelle toute l'activité de l'homme peut se 
porter sans entrave vers l'amélioration de sa vie 
domestique et de son bien-être personnel. 

Il n'entre pas dans notre plan de discuter la 
justesse de ces principes ; mais nous ne saurions 
démentir' l'expérience qui nous apprend que ces 
constitutions, en apparence si imparfaites, con- 
tribuèrent le plus puissamment à faire éclater 
les sentiments les plus nobles de l'humanité. Ce 
furent justement les orages révolutionnaires qui 
enfantèrent les plus grands esprits, en leur 
donnant une'sphère digne de leur activité. Il n'é- 
tait nulle part plus difficile de végéter dans l'oi- 
siveté que] dans un pays où chacun était péné- 
tré du sentiment aussi vif que profond qu'il ne 
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vivait que pour l'État et avec l'État. — Nous 
laissons à chacun son jugement et l'opinion 
qu'il s'est faite à cet égard ; mais nous nous per- 
mettrons une seule observation, c'est que les 
formes sous lesquelles le genre humain doit se 
développer, ne sont pas aussi limitées par la 
main de l'Éternel que l'a prétendu la sagesse 
des écoles. Peu importe notre jugement sur la 
valeur des constitutions grecques; il est une 
chose digne de remarque, c'est qu'elles surpas- 
sèrent toutes les autres par la variété des idées 
et des formes, et que chez aucun autre peuple 
on ne vit mettre en pratique tant de notions 
politiques. Parmi ces nombreuses villes grec- 
ques, il n'y en eut peut-être pas deux dont 
les constitutions fussent les mêmes, et pas une 
qui n'en eût déjà changé les formes. Que n'a- 
vait-on pas essayé et pratiqué sur le terrain de 
la politique en Grèce ! Chaque essai enrichissait 
le fonds des connaissances déjà acquises. Aussi 
chez quel autre peuple pouvait se développer 
ime vie politique plus variée et plus vive , et 
une somme de connaissances pratiques plus 
grande que chez les Grecs? Si l'uniformité dans 
la politique comme dans l'esthétique est la mère 
de la médiocrité , et la variété au contraire celle 
de la culture, aucune nation n'était dans une 
meilleure voie que les Grecs. Quand même une 



5. 
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ville en surpassait une autre , elle ne les éclipsait 
pas toutes ; la splendeur d'Athènes put aussi peu 
obscurcir Corinthe et Sparte que Milet et Syra- 
cuse. Chaque ville avait son principe de vie , sa 
manière d'être et d'agir; et ce fut justement le 
sentiment de sa propre valeur qui donna à cha- 
cune la force de jouer un rôle digne d'elle. 



»m,m.'»tmt^.a^»^,^»jm.»^m. mmm» «» . ■» ' l-fc -fc-^-^ l.-a-»^1.% x'>i% H/K» V»^ %. -%f%V%,-l, t.-%^ 



CHAPITRE X. 



ECONOMIE POLITIQUE ET NATIONALE (l). 



Les besoins toujours croissants des États mo* 
dernes n'occupent pas seulement les hommes 
politiques, mais ilsprovoquent aussi des théories, 
sur la vérité et sur l'utiUté desquelles ou n'est 
pas encore d'acfcord. Dans l'antiquité, en géné- 
ral, l'économie politique ne fut pas regardée 
d'un si haut point de vue ; aussi ne pouvait-elle 
devenir ^à un même d^ré l'objet de la spécula- 
tion. Le monde y a-t-il perdu ou non? c'est une 
question que nous préférons ne pas résoudre. 



(i) BoECKH, r Économie politique d'Jthènes (Trad. en fran' 
' çaîs par M. Laligant). 

C. J. Herhahit , Griech, Staatsalterthûmer p. 356-371. 4^ édit- 
1841. 

SiGOHius, Respubl. Mhen, livr. IV, 3 » p. 54i» 

Wachsmuth, Griech. StaaUalterth,y II, i, p. 99-118. 1^ édi&, 
1843. 

TiTTMAHir, Griech, Staatsverfàssungen. p. 38-53. 

£. Mbibr y de Bonis damntUorum et fiscalium debitorutn Ubr. 

II, p. 160. Berl. 1843. 

( Note du trad, ) 
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Si les anciens ne connaissaient pas aussi bien que 
nous l'importance de la distribution du trarail, 
d'un autre côté , ils n'étaient pas éblouis par les 
théories des écoles modernes, qui veulent chan- 
ger les peuples en troupeaux producteurs. Sans 
doute les Grecs sentirent bien qu'il fallait pro- 
duire pour vivre; mais il n'entra pas dans leurs 
idées qu'il fallût vivre pour produire. 

I^éanmoinsrles modernes ne doivent pas jeter 
sur les anciens un regard trop dédaigneux sous le 
rapport del'économie politique. Une grande ques- 
tion a provoqué parmi les modernes la dispute 
des théoriciens et des praticiens : c'est de savoir 
si l'argent détermine la richesse des peuples, et 
est le seul et vrai but de toute leur activité; or, 
cette questiona déjà été parfaitement envisagée et 
résolue par le grand philosophe deStagirè (i). 
ce Beaucoup d'hommes, dit-il, croient que la 
richesse consiste dans la masse de l'argent mon- 
nayé, parce qu'on en fait l'usure et le commerce. 
L'argent toutefois par lui-même n'est rien 
qu'une fiction ; car il n'a de valeur que par la loi, 
et cette valeur n'existe plus lorsqu'il est une fois 
mis hors de cours (a); il cesse dès lors d'être utile 



(l) AlUâTOT. Polit.flj 9. 

(a) Ôtt Te {A6Ta6ep.8vû)v twv xpwp-évwv cùôivo; àÇiov , xai ^^puiaipv 
fFpiç pytîy T.^y àya^xaîcov mi. J'entends par xpufi.svuv les villes ou 
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pour les nécessités de la vie, en sorte cjue celui 
qui est riche en argent, peut néanmoins périr de 
besoin. II est donc absurde de regarder comme 
une richesse, une chose qu'on peut posséder en 
abondance, sans être pour cela moins exposé à 
mourir de faim. C'est ce que la fable nous ra- 
conte deMidas qui changeait en or tout ce qu'il 
touchait. » 

Chez une nation où la vie privée est subor- 
donnée à la vie publique , et non pas, comme 
chez nous, la vie publique à la vie privée, l'ac- 
tivité industrielle ne peut pa3 acquérir cette im- 
portance générale que lui assignent les modernes. 
Le premier soin du citoyen de ces temps anciens 
était pour l'État, le second pour lui-même. 

Lorsque dans l'Europe moderne la religion 
était la première affaire des États et des indivi- 
dus, la science des finances ne pouvait se déve- 
lopper, quoiqu'on sentît très-souvent un grand 
besoin d'argent. Tout ce qui est sublime et divin 
a dû être avili, pour faire place à ces théories que 
Socrate et Saint Paul ont rangées dans la classe 
stérile. Dans les États grecs , chacun se disait que 
le bien-être de l'État était le sien propre, que cha- 
que révolution, chaque bouleversement dans l'op- 

les États. C'est-à-dire I »i ^^ v>Ues qur en faisaient usage vien- 
Dent à y renoncer. 
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dre des institutions existantes bouleversait aussi 
la position individuelle; que chaque fortune était 
sans valeur, si elle n'en avait point une pour l'É- 
tat. Si donc le patriotisme était aussi le produit 
de l'égoïsme, il avait au moins pour conséquence 
que le but des individus était plutôt le bien-être 
général que le bien-être particulier. Il est vrai 
que des temps survinrent où tout cela fut changé, 
mais aussi ces temps furent les précurseurs delà 
chute de la liberté. 

Il y avait encore une autre cause , qui ne fut 
pas sans exercer une grande influence en Grèce, 
et qui nous force à regarder toute l'activité indus- 
trielle' sous un autre point de vue que chez nous. 
C'était l'esclavage, et dans quelques États une sorte 
de servitude. Examinons seulement le nombre 
des métiers et des occupations qui étaient affec- 
tés aux esclaves. Toutes les occupations pour les- 
quelles nous avons des domestiques la surveil- 
lance, l'éducation même et l'instruction des en- 
fants, furent abandonnées aux esclaves. La vanité 
multiplia encore cette foule d'esclaves, surtout 
lorsqu'on eut pris l'habitude d'en avoir à son ser- 
vice beaucoup, et de choisir surtout de beaux hom- 
mes. Ce fut même une spéculation des riches, 
d'en nourrir un grand nombre pour les louer à 
prix d'argent à quiconque en avait besoin. 
Tous les travaux dans les mines étaient faits par 
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des esclaves ^ qui étaient la propriété des citoyens 
et des propriétaires des mines (i). On s'en servait 
encore pour former l'équipage des galères ^ et 
on leur livrait aussi la plupart des métiers. Il 
en était de même dans les fabriques et les ma- 
nufactures; les ouvriers et les inspecteurs étaient 
des esclaves; car les propriétaires n'exerçaient 
d'ordinaire même pas la surveillance. Us don- 
naient généralement tout l'établissement en bail 
à un entrepreneur (très - souvent esclave lui- 
même) qui leur payait , selon le nombre d'hom- 
mes employés une certaine somme annuelle. 

L'agriculture enfin, dans les États où les escla- 
ves étaient serfs, comme en Laconie, enMessénie, 
en Crète et en Thessalie , fut exclusivement exer- 
cée par les esclaves. Dans les autres États, les pro- 
priétaires s'occupèrent delà surveillance, comme 
le montre l'exemple de Strepsiade, mais non pas 
des travaux eux-mêmes. 

De l'examen de tous ces faits il résulte que 
l'activité industrielle des hommes libres devait 
être très -limitée. Il s'ensuivait naturellement 
qu'on avait un profond mépris pour tous les 
métiers et pour toutes les occupations qui 
étaient du ressort de l'esclave (a); mépris que 



(i) Voyez Xbhoph. de Redit., où il en parle spécialement. 
(a) Bxvauaoi , artes illiùerales. Nous n'avons pas de terme as- 
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non-seulement l'opinion générale, mais que 
la loi elle-même sanctionnait. A cette classe 
appartenaient spécialement les artisans, ainsi que 
les petits marchands, ce Dans les États bien orga- 
nisés, dit Âristote, on ne donne point le droit 
de citoyen aux artisans (i). » Un autre politique 
veut qu'on fasse exercer tous -les métiers par des 
esclaves publics; tout cela n'a pas droit de nous 
étonner, si nous nous plaçons au même point de 
vue que les anciens (a). Cette théprie fut même 
réalisée à Épidaure (3). Là, où la masse du peuple 
avait la puissance suprême de l'État, la condition 
des artisans fut plus favorable. Us pouvaient de- 
venir citoyens, et même magistrats xomme à 
Athènes dans les temps de démocratie (4). 

On regardait les marchands en détail avec le 
même mépris. A Thèbes, par exemple , il exista une 
loi portant que celui qui voulait être élu pour 
une magistrature, ne devait pas avoir exercé le 
commerce en détail depuis dix ans (5). Cepen- 



sez significatif pour rendre ce mot , car nous n'avons pas môme 
la chose qu'il signifie. 

(i) Aristot. Polit., III y 5. È ^8 ^sXTÎarv) iroXiç où irotiivK pàvà»- 
ffov iroXÎTYjv. 

(a) Phaneas de Chalcedon. Voyez Aristot. i>o/., II, 7. 

(3) Aristot. PoUl, 1. c. 

(4) Ibid. Polit,, m, 4. 

(5) Ibid. Polit., 1. c. 
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dantii résulta de la différence des constitutions des 
villes grecques , que ces idées ne furent pas par- 
tout les mêmes. Dans les Etats où l'agriculture 
prédominait, les autres métiers pouvaient peut- 
être paraître méprisables. Dans les villes maritimes 
et commerciales , où le nombre des travailleurs 
était immense, ces occupations devaient être re- 
gardées sous un autre point de vue. Mais l'industrie 
ne put jamais acquérir cette considération qu'elle 
a obtenue dans les Etats modernes (i). « A Athè- 
nes, dit Xénophon, on gagnerait beaucoup, si 
Ton voulait traiter et recevoir plus libéralement 
les commerçants étrangers (2). » Les revenus des 
propriétés foncières furent toujours les plus esti- 
més des Grecs. «Le peuple le plus heureux, dit 
Aristote, est celui qui exerce l'agriculture (3). » 
La suite de ce mépris pour les autres métiers 
fut cause qu'il ne put s'élever, en Grèce, un état 
moyen aisé. Aussi attribue-t-on particulièrement 
à cette circonstance l'instabilité des constitutions 
grecques. Cependant, il faut ici revenir à notre 
remarque, que dans les États grecs la vie privée 
fut sous tous les rapports subordonnée à la vie pur 

(i) Voyez sur cet objet avant tout Aristot. Polit., I, it , où 
l'on trouve un tableau raisonné des différentes branches de Tin- 
4ustrie. 

(a) Xbvoph. de Redit. Opusc. p. 9a a. Leunclav. 

(3) AaisTOT. Polit., VI, 4. 
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bliqiie. Toute institution dériva de ce principe. 
<c Tout le monde reconnaît , dit Aristote, que 
dans chaque Etat bien gouverné il faut que les 
travaux nécessités par les besoins de la vie , lais- 
sent à chaque citoyen le loisir de s'occuper des 
affaires publiques. Mais on ne s'accorde pas sur 
le mode d'exécution. Tout en employant pour ces 
travaux les esclaves, on ne les traite pas partout 
de. même (i). » Le point de vue sous lequel on 
regardait en Grèce l'esclavage, c'est qu'il contri- 
buait à élever la classe des citoyens à une certaine 
noblesse, principalement là où cette classe se com- 
posait de propriétaires fonciers. Il est vrai qu'elle 
vivait du travail des autres, et qu'à cet égard on 
peut appliquer aux Grecs tout ce que les politiques 
modernes ont dit contre l'esclavage. Cependant 
la gloire des Grecs ne consiste point en ce qu'ils 
surent se procurer ce loisir aux dépens de la classe 
des esclaves, mais dans la manière dont ils surent 
employer ce loisir; on ne peut dissimuler cette 
vérité, que sans l'esclavage la classe dominante, 
en Grèce, n'aurait jamais pu sous aucun rapport 
devenir ce qu'elle fut. Si les avantages qui en sont 
résultés ont une valeur immense pour tout le 
monde civilisé, il doit être permis de douter que 



(l) A&I9TOT.y PolU, H, 9. 
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l'esclavage ait été payé trop chèrement (i). Ces 
institutions n)irent, il est vrai, quelques res- 
trictions à la liberté du commerce et de l'indus- 
trie; mais ces restrictions ne furent pas de la 
même nature que chez nous. Elles naquirent 
de Topinion publique , et non pas d'un système 
commercial de l'État. On n'avait pas pour but 
de conserver en entier la masse de l'argent, 
ou de l'augmenter; on ignorait ce que c'était 
qu'un bilan commercial, et toutes les mesures 
prohibitives et restrictives qui en résultaient 
furent inconnues. On avait des droits de douanes, 
mais seulement pour augmenter les revenus de 
l'État, mais non pour protéger certaines branches 
de l'industrie par la prohibition des marchandises 
étrangères. On ne protégeait pas l'industrie aux 
dépens des classes agricoles. A cet égard, il existait 
pleine liberté d'industrie et de commerce. C'était 
la règle générale, bien que nous trouvions des 
exceptions; ainsi, par exemple, l'État finit par 
s'arroger le monopole du commerce. Mais de là 



(i) La condition des esclaves grecs différait essentiellement 
selon les pays et même les villes, et selon les diverses circons- 
tances du temps , la diversité des provinces et des villes. Quant 
a ce sujet , je renvoie le lecteur a l'ouvrage savant : Geschichte 
und Zustand der S^iaverey und Leibeigenschaft in Griechceri' 
landy von. T. F. Reitbmbyer, Berl. 1789. (Histoire de l'escla- 
vage et de la servitude en Grèce. ) 
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quelle distance encore à nos systèmes mercantiles 
et prohibitifs! L'influence réciproque de réco- 
nomie nationale et de l'économie politique est 
trop grande et trop naturelle pour qu'il soit né- 
cessaire de jeter d'avance nos yeux sur l'économie 
nationale* Mais avant de parler de l'économie 
politique, il sera utile de dire quelques mots 
sur un objet qui les concerne toutes deux à un 
haut degré d'importance, c'est-à-dire, sur le mon- 
nayage grec. 

Sans argent une économie nationale peut bien 
exister, mais non pas une économie politique. Il 
serait important de déterminer le temps où l'ar- 
gent monnayé eut cours parmi les Grecs , et à 
quelle époque il fut monnayé dans la Grèce 
même. Homère, comme on le sait, ne parle jamais 
de l'argent ; et son silence prouve assez que ce 
moyen de commerce n'existait pas de son temps, 
car pourquoi l'aurait-il passé sous silence, puisqu'il 
parle du commerce d'échange (i)? Mais, selon 
le témoignage de Démosthène, nous pouvons dire 
avec certitude que, du temps de Solon (a), l'ar- 
gent monnayé non-seulement était connu en 
Grèce , mais que depuis longtemps déjà il y avait 



(i) Voyez, par exemple, //., VI, 47a ; Od,y 1 , 43o. 
(a) Vers 600 av. J. G. 
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cours (i); car le faux monnayage était défendu 
sous peine de mort. Nos pièces de monnaie grec- 
que ne portent pas l'indication de l'an de leur 
monnayage; mais plusieurs sont certainement si 
anciennes, qu'elles remontent jusqu'à l'âge de 
Selon et même plus haut. Les monnaies de Syba- 
ris,par exemple, sont au moins du sixième siècle 
avant notre ère, car cette ville fut détruite en 5io 
avant J. G. Les plus anciennes monnaies de Rhe- 
gium, de Crotone et de Syracuse, semblent, selon 
la nature de leurs caractères., appartenir à un âge 
plus reculé (2). S'il est vrai que Lycurgue (3) 
eût déjà défendu à Sparte la monnaie en métal 
précieux, l'âge de l'aident monnayé remonterait 
encore plus haut; et cette opinion est confirmée 
par la chronique de Paros , qui nous apprend 
que Phidon d'Argos fut le premier qui monnaya 
l'argent dans l'île d'Égine (4). Quoiqu'il ne con- 
vienne pas ici de poursuivre plus loin l'histoire 
détaillée du monnayage grec, je crois néanmoins 
qu'il résulte de ce que nous avons déjà dit, une 
observation presque incontestable, c'est que la 
fondation des colonies, et le commerce avec elles, 

(i) Voyez Demosth. in Timocrat,, Op, I, p. 768, et Hbro- 
IX»., m, 56. 

(2) ËKHBL Voctr. N. V., 1, p. 170-177, a4î. 

(3) Plutarch in Lycurg.t Op, I, p. 177. 

(4) Voyez Marmor Parium, Ep.XXXI, el Strab. VIII, p. 563. 
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fut l'origine de l'introduction et de la propaga- 
tion de l'argent monnayé en Grèce. Avant l'éta- 
blissement des colonies , les Grecs ne connurent 
point de monnaies. Lorsqu'on commença à 
battre monnaie à Égine, les colonies de l'Asie 
Mineure^ comme quelques autres de la grande 
Grèce (i), étaient déjà constituéeset florissantes; 
il est même dit expressément qu'on avait battu 
monnaie pour le commerce maritime (a). Il est 
plus que vraisemblable que les Grecs reçurent 
cet art de l'Asie Mineure, où les Lydiens, selon le 
témoignage d'Hérodote , inventèrent le mon- 
nayage (3). Mais les Grecs améliorèrent tellement 
cet art, comme tous les autres, que jamais au- 
cun peuple n'a pu rivaliser avec les villes grec- 
ques, et surtout avec celles de Sicile, pour la beauté 
et la valeur artistique des monnaies. 

Le droit de battre monnaie fut , en Grèce , le 
privilège de l'État, qui en avait la surveillance. 
De là cette foule et cette variété des monnaies 
de diverses villes et communes, que l'on re- 
connaît facilement par leur coin particulier. 
Quelquefois aussi des provinces entières avaient 
des monnaies communes, comme la Thessalie, la 



(i) Comme, par exemple, Cumes. 

(a) Strab., VIII, p. 577. Son témoin est Éphore. 

v3) HÉROD.,1, 94. 
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Béotie et d'autres, lorsque toutefois elles étaient 
réunies^ par une fédération politique. 

Le métal ordinaire pour les monnaies était 
l'argent; les monnaies d'orsont plus rares, et celles 
de cuivre ou de fer sont peut-être les plus rares 
de toutes. Dans l'Hellade même nous ne connais- 
sons d'autres mines d'argent que celles de Lau- 
rium, connues dans les temps les plus reculés; 
mais les mines d'or de Thrace et de l'île voisine 
de Thasos avaient plus d'importance et étaient 
déjà exploitées par les Phéniciens. La Lydie four- 
nissait aux Grecs la plus grande quantité d'or. 
Néanmoins l'argent ne suffisait pas toujours aux 
besoins de la circulation et du commerce; et, quoi- 
que les Grecs ne connussent pas le papier-mon- 
naie, ils avaient cependant, à l'aide de certains 
signes, donné une valeur fictive à des monnaies 
de convention. Nous avons vu quelque chose de 
semblable à Carthage (i), et je crois que le même 
principe fut suivi pour la monnaie en fer de 
Byzance et de Clazomène (2), et peut-être même 
pour d'autres villes (3). 



(i) Voyez tome IV de cet ouvrage, page i63. 

(3) Aaistot. CSEcon,, II , Op, II , p. 383« 

(3) La plus grande partie des villes, dit XÉiropHoir, Op,, p. 93s ^ 
ont de la monnaie qui n*a de valeur que pour elles ; les mar* 
chauds sont en conséquence obligés d'échanger les marchandi- 
ses contre des marchandises. Athènes seule fait exception; ses 
riL 16 
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Il serait à désirer qu'on pût savoir plus exac- 
tement par quels moyens on soutenait la râleur 
de cette monnaie fictive. A Clazomène on la 
remboursait sur les revenus de l'État contre de 
l'argent. 

Les questions relatives à l'économie politique 
en général, quelque compliquées qu'elles soient, 
peuvent se ramener aux points suivants : Quels 
sont les besoins ? Quels sont les moyens de les 
satisfaire? Comment employait-on ces moyens? 
Gomment pouvait-on les réaliser ? 

Les petits États de la Grèce semblent au pre- 
mier coup d'œil avoir eu à peine besoin d'une 
administration financière, et il y eut en réalité 
quelques États, comme Sparte, qui se passèrent 
longtemps de finances. On récompensait les ma- 
gistrats par des honneurs, mais non par des ap- 
pointements pécuniaires; les soldats étaient des 
citoyens, et non des mercenaires. Combien 
d'institutions , que les États modernes entretien- 
nent avec tant de frais , qui furent alors incon- 
nues , parce qu'elles étaient moins nécessaires, ou 



drachmes d'argent avaient cours partout. II arrivait très-souvent 
que les villes avaient deux sortes de monnaies, Tune factice» qui 
n'avait de valeur que dans l'État où elle était frappée , l'autre de 
métal et d'une valeur intrinsèque équivalente à la valeur du mé- 
tal. Platon pour sa République n'admet que la dernière. Vojez 
Plat, de Legg.y V , p. 741. 
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ne Fêtaient même pas du tout! Néanmoins nous 
trouvons aussi le contraire. Les impôts, dont 
les citoyens de ces petites communes étaient 
chargés, s'augmentèrent successivement, et de- 
vinrent si onéreux dans plusieurs États aux 
temps de la liberté grecque que nous les trouve- 
rions exorbitants. Aussi en Grèce Texpérience a 
prouvé que les besoins augmentent avec la gloire 
et la puissance. Si nous les trouvons non«seule- 
ment onéreux, mais même vexatoires, nous ne 
devons pas oublier que ce n'est point la quantité 
élevée et absolue des impôts qui les rend vexatoi- 
res , mais leur disproportion avec les revenus , et 
que dans des États républicains il exista, outre la 
valeur matérielle de l'argent, une autre valeur mo- 
rale, d'après laquelle on doit mesurer pour les 
citoyens la charge plus ou moins grande des im*- 
pots : cette observation est généralement négligée 
par nos économistes politiques. Là où le citoyen 
ne vit qu'avec l'Etat et pour l'État, où le maintien 
et la gloire de l'État est tout, quelques impôts 
qui alors ne paraissent pas lourds, sont dans d'au- 
tres circonstances très-vexatoires. L'Angleterre 
n'a-t-elle pas recueilli la taxe des revenus ( the 
income-tax) presque sans répugnance, parce que 
l'esprit national les réclamait? Mais si cette impor- 
tance et cette influence du patriotisme et de l'es- 
prit national sur le système des impôts n*a pu 

i6. 



a/|4 GRECS. 

trouver un chapitre à part dans les théories des 
politiques modernes, c'est parce qu'ils ne pou- 
vaient calculer cette sorte de revenus dans leurs 
tableaux statistiques. 

Les besoins d'un État se déterminent, d'un 
côté, parleur nature, comme besoins indispen- 
sables et de première nécessité; et, d'un autre 
côté, par l'opinion; car tout ce dont on croit 
avoir besoin devient un besoin. La description de 
l'économie politique d'un peuple serair donc 
bien incomplète et même bien vicieuse, si nous 
n'avions pas égard aux idées qui dominaient 
alors sur ce sujet. Les idées dés Grecs diffèrent 
beaucoup des nôtres; car bien des choses leur 
parurent nécessaires, qui ne le sont point pour 
nous; et d'autres choses, qui nous paraissent 
indispensables , ne l'étaient pas pour eux. 

A la tête de toutes les dépenses de l'État figu- 
rent pour les Grecs celles qui pouvaient rehaus: 
ser l'honneur et la gloire de leurs villes. Dans ces 
petites républiques, chaque État tenait à se faire 
remarquer et à se distinguer des autres d'une ma- 
nière quelconque. Mais que fallait-il pour illustrer 
une ville grecque selon l'idée grecque? Deux 
choses : des monuments publics et des fêtes. Les 
besoins publics chez les Grecs furent donc d'une 
tout autre nature que les nôtres; parmi ces be- 
soins, les temples occupent la première place. 
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Aucune ville grecque ne fut sans ses dieux tuté- 
laireSy et pour ces dieux il fallait des domiciles 
particuliers, des temples. L'art plastique devint 
donc nécessaire; car les statues des dieux n'or- 
naient pas seulement les temples , mais elles 
étaient indispensables comme objets de vénéra- 
tion. Il en fut de même pour les fêtes. Une vie 
sans fêtes n'en aurait pas été une pour les Grecs! 
Ces fêtes ne consistaient pas seulement en 
prières et en processions , mais plutôt en ban- 
quets, en théâtres, en danses el en toutes sortes 
de spectacles publics. Enfin, c'étaient les réjouis- 
sances du peuple qui constituaient la fête en elle- 
même. 

La religion était liée de la manière la plus 
intime à ces divertissements publics. Le Grec 
ne connut presque pas d'autres fêtes que celles 
qu'il célébrait en l'honneur d'une divinité, d'un 
héros, ou du dieu tutélaire delà ville (i). Sous ce 
point de vue, tout ce que nous regardons comme 
objet de plaisir et de luxe , prenait en Grèce un 
caractère plus élevé. Ce furent des devoirs reli- 
gieux que l'honneur, la gloire et même le salut 
de la ville défendaient de négliger; sinon on 



(i) Voyez Mbursii Grœciaferiata dans Ghohov. Thés, Ant, 
GrœCf vol, VII. 
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aurait cru irriter les dieux , et tous les malheurs 
qui seraient venus frapper la ville, auraient été 
certainement regardés comme un châtiment 
des dieux. 

On conçoit le cruel embarras qu'une ville 
grecque devait éprouver lorsqu'elle ne pouvait 
se procurer l'argent nécessaire à la célébration 
de pareilles fêtes (i). 

Pour subvenir à leurs frais, on créa une sorte 
de dépenses publiques , qui sont restées presque 
inconnues aux États modernes. Car si nos gou- 
vernements se croient quelquefois obligés de 
donner des fêtes publiques , cela n'a lieu que 
pour la capitale, et jamais ces dépenses ne for- 
ment un chapitre particulier de nos budgets. 
Dans les villes grecques, au contraire, les frais 
de ces fêtes occupaient la première place parmi 
les dépenses publiques. Et combien de fois ces 
sommes étaient-elles grossies par l'amour-propre, 
la rivalité des villes et souvent même des citoyens 
chargés de l'exécution de ces fêtes! C'était or- 
dinairement aux plus riches de l'État que ce 
soin appartenait, et c'était pour eux une occa- 
sion extraordinaire d'étaler leurs richesses; et 
bien que ces spectacles et ces fêtes publiques ne 



(i) Voyez ce qqe dit Aristotb sur Antisséus ( Antisthèae ). 
Op, II, p. 390. 
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fussent pas, comme à Rome, un moyen nécessaire 
pour gagner la faveur du peuple , on ne saurait 
douter que ce zèle public des citoyens ne cachât 
parfois des intentions politiques. Presque tous 
les temples avaient en Grèce des propriétés, 
dont les revenus s'appliquaient en général aux 
dépenses pour le service divin et pour les fête;5 
mêmes du temple. Ces richesses et les proprié- 
tés consistaient généralement en terres, en bois , 
même en villes, en villages et en riches pré- 
sents d'offrande, en objets d'or et d'argent, et 
quelquefois même en grandes sommes d'argent 
monnayé et en lingots de métaux précieux. — 
Les richesses du temple de Delphes , par exem* 
pie, dépassèrent certainement tous les trésors de 
l'église de Notre-Dame de Lorette et ceux des au- 
tres lieux de pèlerinage en Europe. Il est bien fâ- 
cheux que nous n'ayons pas de documents sur 
l'administration de ces trésors et des biens im- 
meubles affectés aux temples. Mais si ces reve- 
nus suffisaient pour entretenir les prêtres, les 
serviteurs du temple , l'édifice même , et peut- 
être aussi pour les sacrifices journaliers , l'en- 
cens et les autres dépenses , il n'en était pas 
de même pour la célébration des fêtes, dont 
les villes et les communes se chargeaient el- 
les-mêmes. Outre les dépenses relatives à la reli- 
gion et à l'honneur de la ville, il y en avait d'au- 
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très pour Tadministration ; car, quoique les ma- 
gistrats supérieurs n'eussent pas dappointe- 
ments , l'État avait néanmoins à payer un grand 
nombre d'employés subalternes , comme ceux de 
la police, dès douanes. Enfin, quelques devoirs de 
citoyen étaient d'une nature telle que l'État se 
trouvait obligé de les payer, comme , par exem- 
ple, le devoir d'assister aux séances des tribu- 
naux à Athènes; ces dépenses tenaient dans le 
budget une place considérable. 

Mais les plus grandes dépenses furent celles de 
l'armée et de la marine, qui augmentaient avec 
la puissance croissante des États. Il est vrai que 
ces dépenses n'étaient qu'extraordinaires, car on 
ne connaissait pas en temps de paix ni armée, ni 
flotte permanente. Mais, d'un côté, l'entretien des 
armes, des munitions de guerre et des navires 
nécessitait aussi des frais en temps de paix, 
et, d'un autre côté, l'état de paix fut malheureu- 
sement presque exceptionnel en Grèce. 

Si les guerres en général demandent de gran- 
des dépenses, elles fiaient doublement coûteuses 
aux villes grecques; et cela par deux causes. La 
première tenait au système des mercenaires. Tant 
que les guerres se firent par la milice citoyenne, 
qui ne recevait de solde que dans des cas ex- 
traordinaires, les dépenses ne pouvaient être 
considérables, parce que chaque citoyen s'habil- 
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lait et se nourrissait lui-même. Mais lorsqu'on 
commença à enrôler des mercenaires , tout dut 
changer. Ce système, successivement plus déve- 
loppé, devint la source des embarras pécuniai- 
res qu'éprouvèrent toutes les villes grecques 
après la guerre du Péloponnèse. La seconde 
cause de l'accroissement du budget, fut l'aug- 
mentation et l'importance toujours croissante 
de la marine. La construction, l'entretien et l'ar- 
mement d'une flotte exigent toujours de grandes 
dépenses ; mais elles pesaient encore bien plus 
sur les Grecs , qui n'avaient ni les bois de cons- 
truction ni les autres matériaux nécessaires. Ces 
dépenses s'accrurent encore, lorsque les villes 
commencèrent à surenchérir la solde des mate- 
lots et des marins, et que l'argent de la Perse four- 
nit à Sparte les moyens de soutenir cette rivalité. 
Comment nous étonner que , dans de pareilles 
circonstances , les triérarchies , ou les contribu- 
tions des riches pour l'armement des galères, soient 
devenues le plus vexatoire des impôts de l'État? 

Nous voyons donc que le budget des dépen- 
ses publiques dans les États grecs , à quelques 
différences près, ressemble sous beaucoup de 
rapports au budget de nos États modernes. Il 
reste cependant à savoir quelles furent les res- 
sources pour les recettes publiques et quel fut 
le système des taxes. 

Il n'y a qu'un seul État en Grèce, celui d'Athè- 
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ne$9 qui sur ce sujet nous ait laissé quelques 
données. Il serait, sans doute, trop hasardé de 
dire que toutes les institutions athéniennes exis- 
taient aussi, de la même manière^ et sous les 
mêmes formes, dans toutes les autres villes grec- 
ques. Mais, sauf quelques nuances de détail, elles 
devaient offrir en général une grande analogie. 
La prépondérance de cette ville, son influence 
politique, sa civilisation supérieure nous laissent 
déjà supposer que les alliés et les voisins avaient 
introduit chez eux, à l'imitation de la capitale, une 
foule d'institutions analogues , et le peu que nous 
savons sur les autres États fortifie cette assertion. 

Nous devons encore à Aristote un aperçu 
général de ces matières. Après avoir classé les re- 
venus de l'État pour les monarchies sous le rap- 
port de l'administration générale et provinciale, 
il continue ainsi : La troisième administration 
est celle des États libres. La source principale de 
leurs revenus consiste dans les revenus du sol 
même (la taille réelle); une autre moins impor^ 
tante provient des droits sur les marchandises et 
les marchés. A ces ressources viennent se joindre 
les contributions extraordinaires des riches ci- 
toyens, connues sous le nom de liturgies (îceiToup- 
yiai). Il y avait donc dans les États grecs des re- 
venus publics qui correspondent à nos contribu- 
tions directes et indirectes. 

Les économistes modernes assignent le premier 
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rang parmi les impôts directs à la taille réelle ou à 
la contribution foncière. Les Grecs connurent 
aussi bien l'impôt sur les terres que sur les maisons. 
A Mende, dit Aristote, l'Etat subvint aux dépen- 
ses ordinaires de l'administration par le péage 
des ports et les impôts sur les marchandises ; 
mais ceux du sol et des maisons étaient seule- 
ment inscrits; on ne les recouvrait que lorsqu'on 
éprouvait un grand besoin d'argent ( i). Mais, quoi- 
que ce passage nous prouve que les Grecs con- 
nurent les deux classes de contributions directes 
et indirectes , il reste néanmoins douteux si cet 
impôt du sol fat une taille réelle selon l'idée que 
nous attachons à ce mot , c'est-à-dire un impôt 
proportionné à l'étendue et à la qualité du sol, 
ou plutôt une taxe sur les revenus bruts du 
sol. La première supposition n'est pas vrai- 
semblable ; car nulle part il n'est fait mention 
qu'il y ait eu en Grèce un cadastre, comme 
on le trouve dans quelques provinces du vaste 
empire perse. Au contraire, partout où nous 
entendons parler de cet impôt sur le sol, 
il paraît n'avoir été qu'une taxe proportionnée 
aux produits du sol. C'était ordinairement la 



(i) Abistot. de RefamiL, Op. II, SgS. Mende était une ville 
grecque sur les côtes macédoniennes , non loin de la ville de Po- 
tidée. 
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dîme du fruit ou du bétail ; et c'est ce qu'Aristole 
nous dit expressément (i). Cette taxe fut-elle gé- 
nérale dans toutes les villes grecques? fut-elle 
recouvrée sur toutes les terres sans exception, 
ou seulement sur une certaine classe des terres? 
— C'est ce que nous ignorons. Mais d'après Aris- 
tote, qui parle en termes généraux , nous ne pou- 
vons douter que cet impôt ne fût une taxe adop- 
tée en Grèce. 

Un octroi personnel ne fut pas aussi ordinaire 
pour les citoyens (sans toutefois vouloir le nier) 
que pour les habitants reçus par octroi {^les irt" 
quilines). Us formèrent dans la plupart des villes 
grecques une classe nombreuse d'habitants. Ils fu- 
rentôbligés, comme nous le savons par l'exemple 
d'Athènes, de payer une reconnaissance d'octroi, 
qui était quelquefois un impôt personnel, quel* 
quefois une taille réelle ( 2 ). 



(i) Abist. de re famil,, II, i. 

(2) Les revenus d'Athènes , par exemple, se composaient ainsi : 

a. Les contributions directes ( impôts personnels, taille réelle ou 
impôts fonciers, et impôts mobiliers, tcXh, nfAiifiara) et les 
contributions indirectes (çopoi, eîç^opat, Xctroup'^iai). Voyez 
BoECKH. III et IV; âristofu. Guêpes, v. 677. 

b. Les revenus des domaines de TÉtat, des forets (TtjMvij), des tem- 
ples (Upa), des maisons, usines, etc. ( cixîai). (Voyez Xkhoph. 
F'ect, IV, 19), auxquels appartiennent spécialement les reve- 
nus des mines d'argent à Laurium ; elles étaient adjugées à 
Fenchère; mais, outre la somme du bail, le bailleurétait obligé 
de payer annuellement i/a4 des revenus bruts. Voyez Boscxb. 
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Quelque grand que soit l'esprit créateur des 
politiques pratiques pour enfanter de nouveaux 
i ai pots 9 c'est toujours la nature des États qui en 



sur les mines de Laurium , dans les Mém, de VAcad. de Berl. 
1814 et i8i5. 

c. Le droit d'importation (tà eiaa'fcd'^ifAa) et d'exportation (rà 
IÇa^cd'iftfba ) , généralement a p. «/o (iravTYiaxGffni). 

d. Un octroi de consommation (sircdvtov). Voyez Boboxh. I, 
p. 347* Cette sorte d'impôt n'était pas constante. 

e. Li'octroi sur les étrangers ( Çevixà tsXy} ) et sur les métœces 
(ftcTcixtov). Voyez Mec&sius, LectL AU,, 1,9; Boeckh. I, 
p. 353 ; Demostheres adv, Eubui,, § 34* Cette classe d'ha- 
bitants à Athènes formait, en 3o9 av. J. C.» 10,000 hommes pro- 
pres à porter les armes. Voyez âtheit., VI, p. 271. M. Saiwte- 
Gtioix les appelle à tort : citoyens par la nature , et cessant 
de l'être par la loi. 

/l Les impôts des patentes, des étrangers et métœces. (Voyez Xe- 
KOPH. Fect,y II f et Bep. jéthen.fl, la.) Chaque famille qui 
exerçait un métier ou commerce quelconque payait douze 
drachmes. — Dans cette catégorie entrait aussi la patente des 
maisons et des filles publiques (iropvixov reXoç ). Voyez Bœckh. 
I, p. 347; Sàlu. 3fisc. De/ens,, p. 53o. 

g. Les amendes et les fraisdes jugements ( Tiftni^ATa, nputaveva ). 
Ils étaient très-importants. 

h. Les confiscations (<ye(5'Y3p.oauu|X8v«,^y)[i.iowp*Ta). Voyez Boeckh. 
I, p. 423-426, et E. Meier, de Bonis damnatorum\ etfscahum 
debieorunif'p. 160. sq. Berl. i843. 

c. Les contributions des alliés libres (àwb xoivwv Çuvo^wv pouXeoovTSç 
Voyez Thuc,,I, 97) et les tributs\(popGi) des alliés forcés ou 
assujettis (&7nixooi xal ^opcu OirGTe^î;). 

k. Les doDS patriotiques (lici^oaetç). Voyez Demosth. c, Steph,, I , 

§85. 

( Note du irad, ) 
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détermine le mode, et c'est toujours l'impôt 
sur la propriété, la taille réelle qui est la 
plus importante. Nous n'avons à faire que deux 
observations sur la différence des impôts mo- 
dernes et anciens. 

I. L'impôt de la propriété ne fut pas ud 
impôt assez régulier pour être perçu d'après 
des règles fixes et soumis à un taux invariable. 
Ce furent plutôt les circonstances qui fixèrent 
cbaque année la somme nécessaire pour l'État, 
et cette somme fut généralement exigée avec 
une grande sévérité. Voilà ce que nous prouvent 
de nombreux exemples dans Démosthène et dans 
les autres orateurs. En temps de paix on était 
souvent plusieurs années sans rien payer; mais 
en temps de guerre, lés impôts étaient quelquefois 
si vexatoires, qu'Isocrate a pu dire qu'il valait 
peut-être mieux être pauvre que riche pour être 
au moins affranchi de cet impôt. 

a. Il y eut quelques impôts qui n'étaient 
payés que par les riches et les citoyens aisés 
sous le nom de liturgies (XeiToupyiai) (i). A cette 
classe appartiennent deux sortes de dépenses, 
l'une pour les fêtes publiques, les spectacles et 



(i) Il y avait trois classes de liturgies : rpiYjpapxiai pour rarmé* 
ment des galères; xoçnr^ioii, pour les chœurs des spectacles; ifu- 
fAvaaiapx^'ai, pour les jeux gymnastiques. 
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les festins ; l'autre pour l'armement des galères. Les 
premières étaient , de leur nature même , perma^ 
nentes ; les autres n'étaient exigées que dans de 
certaines circonstances , et même la contribution 
n'en était pas répartie proportionnellement sur 
chaque citoyen riche , mais chacun devait s'y sou- 
mettre à son tour. Les premières devinrent plus 
vexatoires , parce qu'elles n'étaient point fixées , 
mais qu'elles dépendaient tout à fait du point 
d'honneur et de l'opinion du jour. 

La grande difficulté pour le recouvrement des 
impôts de la propriété était l'exacte connaissance 
de la fortune des contribuables. Le recouvrement 
dépendait donc beaucoup delà moralité et du pa- 
triotisme des citoyens. Mais dans des États libres, 
comme ceux de la Grèce, la conscience et l'hon- 
neur du contribuable valent mieux en général 
que l'estimation de l'État, et ce ne fut que dans les 
temps ultérieurs qu'on employa des mesures et 
des amendes sévères contre ceux qui déguisaient 
leur fortune, pour se soustraire aux impôts. On 
pouvait même forcer le contribuable de céder à 
l'État sa fortune, pour la somme qu'il avait 
annoncée. Dans plusieurs autres États, une clas- 
sification avait été basée sur les revenus; à Athè- 
nes, la classification instituée par Solon présup- 
posait une taxe (Tipfjia), mais nous ne savons 



a. 
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pas si elle était aussi exacte que le cens des 
Romains {censura) (i). 

Quant aux impôts indirects , c'est-à-dire les ira 
pots surTexportation, sur l'importation et la con- 
sommation y on en faisait probablement un usage 
aussi général que des impôts dont nous venons de 
parler. L'exemple de Mende,que nous avons cité, 
prouve qu'on les préférait aux impôts directs. Us 
étaient sans doute pour le^ villes maritimes et 
commerciales une source plus riche de revenus 
que pour les villes provinciales; et de plus, c'é- 
taient des impôts permanents. Il en résulte que 
leur destination principale était de subvenir aux 
dépenses ordinaires de l'administration. 



(i) L'auteur n'ayant pas parlé de Tadministration des finan- 
ces, nous avons cru devoir ajouter quelques mots sur cette partie 
de Téconomie politique» 

L'administration des finances à Athènes était sous la direction 
suprême du conseil d'État (PooXni). Dix employés supérieurs (wu- 
Xtitai) administraient ces domaines. Pour les besoins extraordi- 
naires il y avait la commission des poristes (Tro^taTOt); pour les 
impôts ordinaires celle des dix knc^éKTon et les KcdXoxp^Tat. Le 
ministre des finances , pour ainsi dire , était le Tap.iaç t^ç xcivtîç 
^iouT,a8û>; (Voyez Pollux, VIII, ii3, et Plut., Jristid., c.4.) 
La période financière était de quatre ans. Voyez Plut., Fit. X 
Orat., p. s5o et Boegkh. I, p. 468. L'administration et la sur- 
veillance des liturgies, AwcaToXeîç. Voyez Mbisr. Mt, Prûcess., 

p. XI9. 

( /Vb/tf du trad, ) 
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Nos connaissances sur le système douanier des 
Grecs sont très-incomplètes; mais on ne peut 
douter que le péage n*ait été adopté généralement 
dans toute la Grèce. Dans les villes maritimes et 
dans les ports , il était naturellement plus impor- 
tant que dans les villes intérieures du pays (i). 
Selon Aristote, des droits furent perçus sur les 
marchandises importées et exportées (2). A Athè- 
nes, les orateurs en parlent souvent (3); en 
Thessalie, ils forment la source principale des reve- 
nus de l'État ; il en était de même en Macédoine (4). 
Lorsque les Athéniens devinrent les maîtres de la 
mer Egée, ils exigèrent, au lieu des anciennes con- 
tributions, la perception des droits dans les ports 
des alliés (5). La même chose arriva pour les 
douanes de Byzance (6), que le commerce de la 
mer Noire était alors forcé de subir, comme on 
a vu de nos jours les droits du Sund peser sur 
tout le commerce de la mer Baltique. On ad- 
mettra, je crois, d'autant plus ce rapprochement, 
que les douanes de Byzance (7) provoquèrent 
aussi bien une guerre que le pasage du Sund. 

(i) De là l'expression XttASva; xapircuodai. Demosth., I, i5« 
(3) Ahistot. , 1. c. Ta f i9a')^(d^t{Aa xal rà i^a'j^o^t^a. 

(3) Demosth., l. c. 

(4) Akistot.^ 0/9. II, p. 393. 

(5) Voyez Thucyd., IV, a8. 

(6) Demosth., Op, I, p. 47^- 

(7) La guerre entre Byzance et Bhodes , %\% a. J. C 

VIL 17 
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Ces exemples, que nous pourrions encore 
multiplier, suffiront pour prouver qu'il existait 
un droit de péage dans les villes maritimes. Les 
principes d'après lesquels fut institué le sys- 
tème de douane n'avaient pour seul but que le 
revenu de l'État, et jamais une protection ou 
une direction favorable à l'industrie indigène. Le 
tarif variait beaucoup dans les différentes vil- 
les ou dans les différents ports. AByzance(i), 
on payait dix pour cent sur la valeur des mar- 
chandises ; les Arthéniens exigèrent dans les ports 
des alliés cinq pour cent (a); et à Athènes même, 
du temps de Démosthène, le tarif pour plusieurs 
articles ne passa pas deux pour cent (3); c'est 
ce que l'on payait, par exemple, pour le blé im* 
porté (4) et d'autres objets , tels que tissus en 
laine et vaisselle en argent (5). 

Outre le droit de douane, nous connaissons dans 
notre système financier un octroi sur la consom- 
mation. Je ne doute point qu'il ne fût connu des 
anciens; mais on l'exigeait sous une seule forme 
très-simple : il s'attachait exclusivement aux mar- 



(i) Deucosth. Op. I, p. 475. 
(a) Thucyd., VII , a8. 

(3) Dbmosxh., in âfid,, Op. II, p. 558. On appela ce tarif irw- 
TTf))cc<TToXdifoç «Tto'jfpaçiî; le cinquantième (der fûnfzigste PfeDDig). 

(4) Demosth., i/i Aizcer. Op., II, p. i353. 

(5) DBKOflxa., in Mid., Op, I , p. 568. 
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chés. Celui qui exposait ses marchandises pu- 
bliquement payait un certain droit (i). Nous 
ignorons si l'impôt sur la consommation eut 
jamais dans un État quelconque de l'antiquité 
une étendue pareille à cçlle qu'il a chez nous (a). 
Mais nous savons qu'il y eut aussi des impôts 
sur les articles de luxe, et même un tarif com- 
plet, fixé par un décret : en Lycie, on paya pour 
les faux cheveux; à Ephèse, pour la vaisselle en 
or (3). On recourut encore dans des circonstances 
pressantes à des moyens extraordinaires pour 
subvenir aux besoins de l'État , tels que Taliéna- 
tion de la propriété nationale ; la vente du droit 
de citoyen , un impôt sur certaines industries , 
et divers monopoles temporaires , dont Âristotô 
nous a retracé plusieurs exemples. 

Les impôts indirects, et avant tout les douanes, 
furent généralement affermés. Cet usage a pris 
une plus grande extension encore dans plusieurs 
États monarchiques de l'ancien monde; mais 



ledit 



(i) Voyez ÀaisTOT., Il, p. 38â : < i-tth t«y xati ti[at<v ti xat 5*^^- 
paiov TtX&y irpatfo^o(. Et de là l'expression » fèc ir(Ofk^ ntî^éMm 
Voyez DsMosTH., Olyntk, I, Op. 1 1 iS. 

(a) A Babylone on paya d'après une ancienne loi que les gou- 
verneurs d'Alexandre renouvelèrent , et qui exigeait le dixième 
de toutes les marchandises importées. Voyez Artst., Op. II, 
p. 395. 

(3) Aristot., OEcon.f II, Op* H, p. 385. 

17- 



a6o GRECS. 

dans les États libres de la Grèce , cet usage sem- 
ble s'être restreint aux impôts indirects. On 
sait qu'à Athènes les douanes étaient affermées; 
la même chose eut lieu à Byzance et en Ma- 
cédoine. Démosthène distingue trois classes de 
personnes intéressées à ce service : le fermier, 
sou répondant , les surveillants et lespercepteurs. 
Les inconvénients de cette coutume sont trop 
connus pour que nous ayons à les signaler; 
d'ailleurs qui ne sait que cet usage s'est conservé 
dans plusieurs grands États de l'Europe moderne 
jusqu'à nos jours? 

Il reste encore une question importante : A 
qui dans les vil/es grecques appartenait le droit 
de déterminer les impôts? Les dépenses ordi* 
naires et permanentes étaient fixées par les lois , 
qui étaient en général très-anciennes (i). La 
somme, par exemple, que l'on dépensait annuel- 
lement à Athènes pour les sacrifices publics fut 
fixée par les lois de Solon à six talents. Les tarifs 
pour le péage et l'octroi étaient de même des loi$ 
permanentes (vojxot TeXwvixql ), et sans doute sanc- 
tionnées par le peuple, qui avait naturellement 
la liberté de les changer. Aussi les triérarchies 
et les chorargies étaient basées sur d'anciennes 



(l) DBlfOflTB., Op, I, p. 46fl. 
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lois, quoique les circonstances les modifiassent 
souvent, selon les besoins du moment. Tou- 
tes ces institutions et ces changements ne pou- 
vaient être réalisés que par la volonté et l'as- 
sentiment du peuple dans les assemblées lé- 
gislatives ; car tout ce que les Grecs appelaient 
loi (vojiLoç) ne découlait que de cette source. Nous 
savons, et spécialement parles discours politiques 
de Démosthène , qu*à Athènes tout impôt était 
accordé et sanctionné par le peuple; et toutes 
les fois qu'un auteur ancien parle des insti- 
tutions financières des autres villes grecques, 
nous trouvons reconnu en principe que c'était 
la commune elle-même qui fixait l'assiette de ces 
impôts. 

Mais quelle règle suivait-on pour les impôts 
extraordinaires, prélevés sur la fortune person- 
nelle, et connus sous le nom de tributs (eiaçopaQ? 

L'administration des revenus publics variait 
non-seulement dans les divers États, mais même 
se modifiait dans le même État selon les temps 
et les circonstances. Cette différence et ce chan- 
gement étaient naturels. A Athènes, par exem^ 
pie, c'était le conseil des cinq cents qui avait l'ad- 
ministration suprême des deniers publics; à 
Sparte, c'étaient les ëphpres qui jouissaient de 
cette prérogative. Dès lors, on peut supposer 
quelles variations devaient exister pour les au- 
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très villes grecques. Il en était sans doute aussi 
de même pour les employés chargés de la per- 
ception et de la comptabilité. Mais à cet égard 
rhistoire ne nous a laissé que quelques données 
sur les institutions d'Athènes. 

De tous les États les villes libres sont peut-être 
!es moins propres au développement d'un sys- 
tème artificiel de finances. Les besoins mêmes , 
comme les moyens d'y satisfaire, y sont générale- 
ment très-simples. Les changements sont diffi- 
ciles à introduire , parce qu'ils doivent être faits 
par le peuple. Ceux qui les proposent peuvent 
compter plutôt sur la haine et la persécution que 
sur la reconnaissance; aussi laisse-t-on tout dans 
l'état ordinaire ; ou , si des besoins extraordinai- 
res surviennent, on préfère avoir recours à des 
moyens exceptionnels et provisoires que de 
changer les institutions existantes. Il en est 
tout autrement dans les grandes monarchies. 
Là tout marche d'une manière plus sûre et 
plus régulière. Aussi là seulement des spéculations 
scientifiques et des maximes pratiques peuvent 
développer un système artificiel de finances. 



CHAPITRE XL 



ICBIPIGTION (l). 



Si la juridiction forme dans nos États moder- 
nes une branche indépendante et séparée de la 
constitution, il en était tout autrement en 
Grèce. Là elle se liait si intimement à la consti- 
tution même, qu*il est presque impossible de 
l'en séparer, même dans l'examen spécial de 



■^f*" 



(t) 6or la juridiction des Grecs en général, voyez Joacb. Stbb- 
wUÀMJJêf de /urisdictione vett, Grœcorum dans Gbov. Thés, VI, 
p. 3697 ; SiGomu», de Rep, Ath, lib. III. — Petiti Legg. Att, libr. 
Vf » mmm'buLUGtikK'D y Obss. générales sur les tribunaux établis àAtkè' 
tÈês pour le maintien des lois^ etc., dans VBist. de l'Acad. des Inscr, 
VII, p. 5i. — Pbttikgalb, On the use and practise of juries 
among the ancien, s. Lond. 1769. — A. Matthi« De jurisd* 
Atheniensium, part. II, dans les Mise, philolog. Àlteob. i8o3. — 
G. F. A. Blaskbiisbb, De judicio juratorumapud Grœcos et Roma- 
nos. Gott. i8ia. — J. Th. Voembi., de Heliœa, Franc. i8aa. — F« 
KozLowsKi Diss. de Heliœa maximo Athen, judicio. Varsov. i835. 
Il faut consulter avant tout : A. W. Hefpxeb, die Athenische 
Oeriehtsver/assung. Coin. 181 a. -^ M. H. E. Meibr et G. F. 
ScHÔMABS , der Alt. Process , vier Bûcher. Berl. 18 a4* — £• Pi<at- 
VBB, der Process und die Klagen bei den Attikern , Darmst. 1834- 
1 a vol. în-8*. ( Note du trad, ) 



204 GRECS. 

Tune et de l'autre. Dans l'antiquité grecque, 
rien n'est plus compliqué et plus difficile à carac- 
tériser que la juridiction; et néanmoins, sans la 
connaître , il est impossible de comprendre ni de 
juger la nature dés anciens États. Ici nous ne nous 
proposons que de présenter des idées générales 
sur la juridiction attique^sans entrer dans les dé- 
tails qu'elle comporte. 

C'est non-seulement l'absence des récits chez 
les auteurs anciens, mais plutôt la grande va- 
riété des institutions, et les systèmes particuliers 
suivis dans la juridiction grecque, qui rendent 
cette question si difficile pour l'historien. Il est 
donc nécessaire , pour fixer les idées d'une ma- 
nière juste, de jeter un coup d'œil sur l'histoire 
même de cette institution. La juridiction grec- 
que s'est formée selon le temps et les circons- 
tances. Nous ne devons donc pas nous attendre 
que ses formes répondent aux règles d'une théo- 
rie. Nous sommes en général obligés de nous 
contenter de dire : cela était ainsi; rarement 
* nous en pouvons donner les motifs et expliquer 
pourquoi il en était ainsi. 

La juridiction des peuples découle toujours de 
principes très-simples. Elle devient plus compli- 
quée partout où son développement dépend des 
circonstances et des besoins momentanés, parce 
que le progrès de la civilisation crée toujours 
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de nouveaux rapports entre la nation même et Té- 
tranger. Dans l'âge héroïque, ce furent ordinaire- 
ment les rois qui étaient chargés de la haute ju- 
ridiction. Il n'existait pas de lois écrites ; l'usage 
et le bon sens, guidés par l'amour de la justice, 
décidaient seuls. 

Le premier besoin d'un peuple qui sort de 
l'état de barbarie , c'est la sécurité des personnes 
et ensuite celle de la propriété. Des lois criminel- 
les et des règlements de police forment toujours 
le premier fondement d'une législation : le droit 
civil se développa partout plus tard , parce qu'on 
n'en sentit pas d'abord la nécessité. Les plus an- 
ciennes cours de justice grecque remontent à 
un âge très-reculé, et même jusqu'à la période 
des rois. Elles prononçaient sur les assassinats et 
sur d'autres crimes de cette nature. Tel était , 
par exemple, l'Aréopage, le plus ancien tribu- 
nal que les Grecs aient connu. 

Les gouvernements monarchiques furent abo-^ 
lis j et des constitutions démocratiques les rem- 
placèrent. Mais on n'abolit pas les cours de jus- 
tice qui existaient; elles changèrent seulement de 
forme selon le changement politique de TÉtat 
même. 

Dans les États modernes de l'Europe, les for- 
mes de la juridiction ont pris en grande partie 
leur origine dans les formes de la féodalité. Il s'é- 
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tait établi une hiérarchie féodale, basée sur les di- 
vers degrés de la subordination : de là le principe 
que chacun ne peut être jugé que par ses pairs. La 
conséquence de ce principe lut l'établissement de 
différentes cours de justice pour les diverses 
classes de la société. Le vassal immédiat de la cou- 
ronné ne reconnut pour juges que ceux qui 
étaient placés au même degré de cette hiérar» 
chie; Thomme libre et le serf ne purent pas com*- 
parattre devant le même juge. 

Ce principe d'être jugé par ses pairs réels 
exista aussi en Grèce. Mais l'application de ce 
principe devait produire un tout autre résultat. 
La commune se composait de citoyens qui avaient 
entre eux le même droit et le même rang. Ce fu- 
rent eux qui délibérèrent sur les affaires publi- 
ques, et en conséquence sur les procès publics. La 
commune même fut donc le juge suprême; et 
c'est là la base de la juridiction du peuple. Une' 
idée tout à fait étrangère aux constitutions mo- 
dernes vint ensuite à prévaloir, c'est que le droit 
de juridiction était l'attribut caractéristique du 
citoyen. Dans ceux mêmes de nos États moder- 
nes, tels que les villes libres d'Allemagne, qui 
ont eu la plus grande ressemblance avec les États 
grecs , cette idée ne pouvait recevoir ni dévelop- 
pement , ni application. Les lois d'un ancien peu- 
ple , écrites dans une langue morte , avaient été 



SECT. IV. GHAP. XI. 267 

adoptées dans ces villes; leur application exigeait 
nécessairement des études et des connaissances 
spéciales auxquelles tout le monde ne pouvait 
.prétendre. En Grèce, au contraire , les lois étaient 
dans la langue du pays ; et quoique leur nombre 
augmentât successivement, elles furent néan- 
moins toujours accessibles à chaque citoyen. 
Toute la procédure enfin fut verbale; les juges 
n'étaient pas obligés de lire les actes des procès ; 
ils écoutaient Taccusation , les témoins, les dé- 
fenseurs , et donnaient leur voix. 

Tout cela est très-simple et très-facile à com- 
prendre; et néanmoins la juridiction grecque, si 
nous en jugeons par les connaissances que nous 
avons de celle d'Athènes, est si compliquée, que 
les hommes les plus versés dans l'antiquité ont de 
la peine à se reconnaître dans ce labyrinthe. On 
se tromperait fort si l'on supposait que toutes ces 
institutions se formèrent systématiquement, et 
si l'on cherchait dans des idées théoriques le fil 
d'Ariane. 

La première et la plus importante difficulté est 
la définition de ce qui était cause publique ou 
politique, et Cflfw^ecm/^ ou personnelle. Cette dif- 
férence exista non-seulement en réalité dans tous 
les États , mais elle est le point de départ pour 
Platon dans le plan de sa colonie modèle (i). Ces 



Mn« 



(1) Voyez PLÂTOVyf/e Legg, I, VI, vol. IV, p. a8s. 
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deux sortes de procès étaient si disttnctetnent 
séparés, que l'usage avait créé pour l'une et l'au- 
tre des formes tout à fait différente^ selon les ac- 
ceptions générales et particulières (i). 

Il est vrai qu'il y avait au fond de cette divi- 
sion certaines idées générales que Platon avait 
déjà distinguées. Voici, du reste , comment il ex- 
plique ces deux sortes de causes : si un particu- 
lier, lésé par un autre, porte sa plainte devant le 
juge, ce sera la cause civile; si quelqu'un croit 
que l'État est outragé par un citoyen, et s'il vient 
en aide à l'État , ce sera la cause politique. Selon 
cette définition, rien ne paraît plus simple que la 
différence entre une cause politique et une cause 
civile. Mais si nous examinons avec quelque at- 
tention les causes que l'on rangeait dans l'une 
ou dans l'autre catégorie, il y avait beaucoup 
de causes politiques qui, selon nos idées, n'ap- 
partiennent pas à cette classe (a). Deux observa- 



(i) La cause publique s'appela -jfpxçvi et noLv/qo^icn ; accuser 
quelqu'un, ^icaxeiv ; être accusé, çeu'ifsiv rh 'Ypa^iiiv. Une cause civile 
s'appela ^éxYi; accuser quelqu'un , e:9à'Y8tv et Eto^spciv tivI $ui}v; 
être accusé, é(peiXtiv nvl ^ixyiv. 

(a) A Athènes, les causes suivantes appartiennent, par exemple, 
à cette classe : AUta;, xaxTi'^opia;, ^Xoi^r,;, irapaKATaOrlxiQ;, àicoic6;&* 
<j^8(i>(, xxxtdaeu;, xXotc^c, y^psou;, aupiêïXatcov ri ouvâriXÛv i7apa6x« 
<T8(d;, |i.tad<ûae(i>; oixou, ^TTiTpoTrn;, àxxpioTia;, «riVcu, xapiroû , cvotxicu , 
à^txtou, çu^nç à^avc3( xai {i.e6y)(i.6piv'nç — et ci{ iirçavûv xxTàvrar- 
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tîons nous expliqueront à cet égard les idées 
qui déterminaient cette classification. 

D'abord, l'idée des Grecs, sur le rapport de 
chaque citoyen avec l'État auquel il appartenait, 
était différente de la nôtre. La personne du ci- 
toyen avait, dans les Etats grecs, une grande 
valeur, et elle devait, en effet, l'avoir, parce 
que toute la position personnelle dépendait du 
droit de citoyen. L'outrage fait à un citoyen 
était donc , en quelque sorte , toujours un ou- 
trage envers l'État; et, à cet égard, on pouvait 
le regarder comme une affaire d'État, une affaire 
politique. En conséquence, l'usage avait déter- 
miné ce qui était crime politique ou affaire per- 
sonnelle. Mais ce que l'usage avait une fois dé- 
terminé , avait pour toujours force de loi. Quelle 
difficulté pour nous de trouver et de démontrer 
les causes'et les circonstances accidentelles d'a- 
près lesquelles une plainte et un procès rece- 
vaient le caractère d'une affaire politique ! 



»OT6xviou, spavotau Voyez PoLLUx, VIII, 3 1-37 — Otto, Spec, II. — 

HBFFTSR,p. a44..MBIBR etScHOMAHlT, p. 373-5 IQ. — Pl.ATlfBR, 

II, p. a36. — Wachsmuth , II , I , p. a88. — Les «y^oi^al furent les 
9uivA0les : ço'vou xal rpaûf&ATOç Ia frpovoiaç , irup)ca?âç , xal çapp.oc- 
Xttv, xal {ictxeiaç, û€peA>C» UpoouXîaç, àasëcucç, npc^ooia^, ^opuy 
(pot-de-vin), ^uca9[AQÛ, XitiroorpaTtcu, XeiiroTA^icu, àorpaTCia;, Xii« 
ffGvaûoKAç, dvaufxaxioo, toû ^T^ai tyiv àoiïi^a, à^ap.icu, à^yMç , cTai- 
piatACÛ, tsn^oL'K^K^iXQiç, Voycz PoLL., VIII, 4û, et ScHÔMAifH , Heff- 
TBR , Pi./iTWFB , et Otto. ( Note du tmd. ) 
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Il serait donc inutile de chercher dans les ob- 
jets mêmes les Umites entre ces deux classes de 
procès. On ne peut dire, par exemple, que tou- 
tes les causes criminelles étaient des causes pu- 
bliques ; d'un autre côté , on ne saurait dire non 
plus que la connaissance de tous les crimes con- 
tre l'État lui appartenait, quoique, cependant, 
on ne puisse nier que cette idée résultait de la 
définition d'une cause politique. Il faut plutôt se 
borner à dire que, d'après l'usage, certaines 
classes de crimes furent regardées comme des af- 
faires publiques, et d'autres comme des affaires 
personnelles. 

Mais quant à la pratique, les définitions fu- 
rent, du moins dans la juridiction attique, très- 
distinctes; car on avait fixé à Athènes quelles 
causes étaient publiques (ypaçal, xaTYipoytat) et 
quelles autres civiles (âtxai). Le caractère de 
ces deux genres de causes se distingua essen- 
tiellement par ce fait, que la plainte dans une 
cause politique pouvait être portée devant le juge 
par chaque citoyen , et la plainte d'une cause ci- 
vile seulement par la partie civile ; car, dans le 
premier cas, l'État ou la commune^ dans le se* 
cond , l'individu seulement était regardé comme 
la partie outragée. 

Mais , quel que fut l'accusateur , il était obligé 
de porter sa plainte à un magistrat, et de dési^ 
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giier nettement le crime sur lequel il fondait 
son accusation. Le magistrat devant lequel l'af. 
faire était pendante instruisait le procès de ma« 
nière qu*il pût être porté devant les juges. Le 
corps des juges était formé j ou par toute la corn* 
mune, ou par certaines dicasiéries, que sous 
afjpellerions peut-être mieux des commissions 
du peuple; car les tribunaux étaient en général 
formés de très-nombreuses assemblées , dont les 
assesseurs, désignés par le sort; devaient jouir 
d'une bonne renommée, être âgés de trente ans, 
ne pas avoir de dettes envers l'État ( aTtjjtYjîbi ). 
Us étaient tenus de prêter serment; c'était de^ 
yant eux que les orateurs ^ les accusateurs et 
les défenseurs parlaient le temps fixé pat la 
k>i| on entendait les témoins, et l'affaire était ins« 
truite de manière que le tribunal pouvait pro- 
noncer ces mots : coupable ou non coupable (i). 
Dans le premier cas, il restait encore à fixei^ 
l'amende, ou la peine. Si elle était déterminée 
par une loi , on la prononçait aussitôt ; si le 
crime , au contraire , était de telle nature qu'il 
n'existât pas encore de peine déterminée, l'ae*^ 



(i) Ce prononcé du jugement se faisait à Athènes, soit par des 
tablettes blanches ou noires^ soit par des fèves blanches et 
noires. 
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cusé lui-même était obligé de Testîmer, et le 
tribunal décidait. 

Ces tribunauxfurent donc dans toutes leurs ins- 
titutions très-semblables à nos jurys , à l'excep- 
tion d'une double différence , premièrement , 
que non-seulement ils prononçaient coupable ou 
non coupable, mais encore qu'ils fixaient la 
peine ; en second lieu , que chez nous le jury se 
compose d'une douzaine de membres, et que 
dans les villes grecques, au contraire, il se 
composait de quelques cents. Cela n'a rien d'é- 
tonnant, car ces juges n'étaient qu'une repré- 
sentation de la commune , qui ne pouvait se 
rassembler pour chaque procès , et qui , en con- 
séquence, se faisait représenter par des commis- 
sions et des comités d'un aussi grand nombre 
de citoyens qu'il était possible. 

Dans la différence essentielle qui existait en- 
tre les causes publiques et les causes personnel- 
les, il semblerait qu'on dût trouver aussi dif- 
férentes dicastéries qui jugeaient les unes et 
les autres. Mais cela n'avait pas lieu : les procès 
de l'une ou de l'autre sorte furent poursuivis de- 
vant le même tribunal. La différence ne consis- 
tait que dans la procédure même (r). Ce qui 

(x) Comme I par exemple^ la frxf a^pa^in , la Oiruficoîa, etc. 
Voyez SiGoir., ,c. m 4. 
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a quelque droit de nous étonner, c'est de voir 
qu'on n'avait pas statué d^me manière invariable 
quelle plainte devait être portée devant chacune 
des diverses cours de justice. Mais l'Angleterre 
ne nous prouve-t-elle pas qu'il est inutile de cher- 
cher des règlements exacts et théoriques , là où 
la juridiction s'est formée successivement et 
selon les circonstances? Les affaires criminelles, 
il est vrai, appartiennent en Angleterre exclusi- 
vement au Kingsbench ; mais les affaires civiles 
se partagent entre Kingsbench , le Court ofcom* 
mon pleas et le Court oj Exchequer , sans qu'il 
soit spécifié quels genres de procès appartien- 
nent exclusivement a l'un ou à l'autre tribunal. 
Tout ce que nous venons de dire surlesinstitu* 
lions de la juridiction grecque se rapporte parti- 
culièrement à Athènes; mais on peut sans nul 
doute l'appliquer aussi aux autres villes de la 
Grèce. Cependant on découvre aussitôt chez elles 
une grande différence, basée sur les formes va- 
riées de leurs constitutions. Si le peuple avait 
dans presque tous les États la juridiction suprême 
qu'il exerçait par ses tribunaux , il y avait aussi 
quelques exceptions à cette règle. A Sparte , 
par exemple, nous ne trouvons pas de tribunal 
du peuple; maïs tous les procès étaient jugés, 

FIT. i8 
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cpmme à Carth^ge, par les magistrats (i). Et 
tandis que les tribunaux populaires (2) étaient 
l'indice certain du pouvoir démocratique, les 
tribunaux composés d'un nombre de juges 
fort limité étaient l'indice des aristocraties et des 
oligarchies (3). 

Mais s'il existait des tribunaux du peuple dans 
la plupart des villes grecques, il n'y avait pas 
un État où les causes politiques , jugées par ces 
tribunaux, eussent plus d'extension qu'à Athè- 
nes. De là cette facilité à intenter à quelqu'un un 
procès politique ; de là cette foule de sycophan- 
tes, contre lesquels les mesures les plus sévè- 
res furent sans effet à une* époque où la mo- 
ralité du peuple même était détruite par les 
fréquentes révolutions intestines et par les guer- 
res au dehors. 

L'histoire ne nous a pas donné assez de rensei- 
gnements pour que nous puissions juger si ce 



(i) Aristot., Polit,^ II, II. Kai tàç ^îxa; 6tp6 t«v i^x^iiA^ ^wca- 
^EoOai noéaac , xal [ùi àXX«c bn^ dlfXXci>v ^ âaTrep Iv Aax8^ftt{iovi« •»• Le 
mot SiiMLç signifie probabkment , en cet endroit , des caus«9 en 
général, et non pas spécialement des causes civiles. 

(a) Dont les juges étaient élus par le sort parmi toutes les clas- 
ses des citoyens. 

(3) ÂRTSTOT., Polit. ^ VI, ». 
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mal existait au même degré et avec la même inten- 
sité dans les autres villes qui avaient une cons- 
titution démocratique. Mais quoique le carac- 
tère national et le pouvoir politique des Athé- 
niens eussent multiplié à Athènes les procès 
politiques dont l'importance et le nombre s'ac- 
crurent avec la grandeur et la puissance de 
rÉtat, nous ne nierons point que, dans les 
autres villes, le nombre n'ait été aussi propor- 
tionnellement très-grand. Les tribunaux populai- 
res sont la source des révolutions ; et quels États 
furent plus troublés par des luttes intestines 
que les États grecs? L'homme d'une grande in- 
fluence politique, toujours en butte à l'envie, est 
mis le premier en état d'accusation , dès qu'on 
trouve aussi facilement qu'à Athènes un motif 
de l'accuser; mais d'un autre côté, l'homme in- 
fluent a aussi des moyens extraordinaires de pro- 
téger sa personne et sa position. Car, quand il se 
sent assez fort, il prend les armes avec son parti , 
et au lieu de se faire exiler, il exile ses ennemis, 
et le procès est fini. Si nous connaissions mieux 
les nombreuses révolutions politiques des États 
grecs , que de fois nous verrions ces phénomè- 
nes! Mais s'il ne nous est pas toujours permis 
de les prouver par l'histoire qui nous aban- 
donne si souvent, on ne peut cependant pas les 



18. 
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révoquer en doute. Cela nous démontre le rap- 
port intime qui exista entre les États et leur 
juridiction. 



1 
i 
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CHAPITRE . XII. 

ÉTAT SriLITAlRB (f). 



Malgré les guerres fréquentes et presque per- 
pétuelles delà Grèce, Fart qiilitaire n*y a jamais 
atteint un haut degré de développement. Il en faut 
chercher la cause dans les constitutions et dans 
la politique des États grecs. Ce n'est qu*aux épo- 
ques et dans les pays où il y eut des armées per- 
uianentes, que la guerre est devenue un art, et 
cette opinion a été complètement justifiée par 
rhistoire. 

Quelques grands capitaines , sous Terapire d'au- 
tres institutions, ont montré jusqu'où peut par- 
venir le talent; mais, d*une part, leurs actes leur 



(i) Sur Tart militaire des Grec» en géaéral , voy. Nàst » Kriegsr 
aljtherthumer (Antiquités militaires), vol. I. Stu llg. 1 7 80 — Potter?» 
uirckttologie y vol. lU; et spécialement E. P. Poppo, de Statu Gra^ 
^ ^jt'I/i el mUUari ttmp, beUi Pelopmnesiaci {Prvieg»^ ad ThmeydL 
p. I, vol. II). G, WB9Sja» </« Gytheo et l^ixdœt^QnÎQrum rebm^ 
navalibus, Heidelb. i833. — Gabnier, Sur les lois militaires des 
Grecs y dans les Mém. dé ITAc^d, des Inser., XLV, p. a4i« — 
WACuaMi^Ta , if. . u^. , i , 9 > pw 4a , et II , I , p. 37S. -— Pastobi»» 
VII, p. a88. — Babthel. , Foy, d'Jnach, , ch. X. — Scmeffeb, 
de Mititia navalt. — G. G. S. Kôpkb , âder das Kriegswesen der 
Qriechenim hfiroisçken Zeitalter^nebst Jnhangvon deataktischen 
Érfindungen nach Homer, Bprl. 1 807. ( Note du trad. ) 

18* 
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appartiennent en propre , et, de l'autre , reten- 
due des États circonscrit jusqu'à un certain point 
le développement de l'art militaire. Sans vouloir 
déterminer les limites de ce développement qui 
dépend en grande partie du génie et des circons- 
tances , il nous faut cependant aussi faire la part 
des ressources matérielles d'un pays. Le progrès 
et le perfectionnement de l'art militaire exigent de 
trop vastes essais pour que de petits États puis- 
sent les tenter. 

Du moment où les constitutions républicaines 
des Grecs existèrent, leurs armées se composè- 
rent de la milice citoyenne. Chacun fut obligé de 
servir, à moins qu'il ne fût exempté par l'État, 
A Athènes, l'obligation du service militaire était 
depuis dix-huit ans jusqu'à cinquante-huit. Nous 
ne savons pas si cette même institution existait 
dans les autres États ; mais nous pouvons le sup- 
poser; Chaque citoyen fut soldat; les inquilini 
eux-mêmes ne furent pas toujours exceptés; et 
dans les circonstances difficiles , on arma quel- 
quefois les esclaves , en leur promettant la liberté, 
s'ils servaient bien la république (i). 

Des milices citoyennes peuvent, dans certaines 
circonstances, devenir très-dangereuses pour les 



(i) Us faisaient ordinairement le service maritime. Voyez De- 
HOSTH. , PkiL I, Op. 1 . p. 5o, 
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armées permanentes ; d'ailleurs leur organisation 
est fondée sur des principes tout à fait différents. 
Le citoyen soldat a pour premier but la défense de 
sa famille et de sa propriété; de là le principe, que 
celui qui a le plus à perdre doit être le meilleur 
soldat. A Rome, la classe pauvre (capite censi) fut 
exclue du service niili taire jusqu'au temps de 
Marias; à Athènes ^ il n'en fut pas autre trient (i); 
et cependant cette classe était la plus nombreuse; 
elle était le plus habituée au^ privations, et par 
cela même plus propre au service militaire que 
les autres classes. Là où l'on forme des armées 
permanentes, on ne fait pas attention à la fortune; 
et les classes les plus pauvres fournissent la plus 
grande partie des soldats. Mais , quelle différence 
dans les institutions grecques! La petite étendue 
des États grecs leur interdisait complètement la 
faculté de mettre de grandes armées en campagne, 
à moins de vouloir armer les esclaves (2). Même 
lorsque tous les citoyens étaient appelés sous les 
armes, leur nombre n'était jamais considérable; 
dans la plaine de Marathon , on ne vit pas com- 
battre plus de dix mille Athéniens. Les grandes 
armées ne pouvaient donc se former que par 
l'alliance de plusieurs Etats ; et la plus nombreuse 



(i) THueYD.y IV, 5. 

(2) Voyez HàRPocKATiow in Ottsç. 
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armée que la Grèce coalisée ait iiiise sur pied 
fut celle qui se montra à la bataille de Platée (i). 
Mais ces grande^ alliances n'eurent en général 
qu'une courte durée ; aussi l'art militaire ne put*il 
y gagner beaucoup. Depuis la bataille de Platée 
jusqu'au temps d'Ëpaminondas , pendant la pé- 
riode la plus florissante de la Grèce , cet État ne 
rassembla jamais une armée de plus de trente 
mille hommes. 

Les guerres des Perses, il est vrai, semblèrent 
de nature à exercer une certaine influence sur 
le développement de l'art militaire ; mais , après 
la bataille de Platée, elles changèrent de caractère, 
et devinrent maritimes. C'est par ses flottes que la 
Grèce acquit la domination de la mer Egée , do- 
mination qui dans la suite assura son pouvoir. 
Les guerres que les divers États grecs se firent 
entre eux après la victoire sur les Perses, n'avan- 
cèrent pas non plus l'art militaire. Ce ne furent 
que de petites expéditions , décidées par de petits 
combats. 

On ne pouvait donc guère s'attendre à des 
progrès sensibles qu'à dater du moment où éclata 
la guerre du Péloponnèse, qu'on pourrait appeler 
la grande guerre des Grecs. Mais elle aussi prit 



(x) Elle se composa de cent dix mille hommes. Mais il y eut 
trente sept mille ilotes de Sparte. Hsbobote, IX, 3930. 
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bientôt le caractère d*une guerre maritime. Au- 
cune grande bataille ne fut livrée, et les progrès 
que les Athéniens avaient pu faire dans l'art mili- 
taire pendant la grande expédition contre Syra- 
cuse, furent perdus par la destruction complète 
de l'armée. 

Entre les divers États il n'y avait que Sparte 
et Athènes qui eussent quelque importance. 
Sparte, où la milice des citoyens formait presque 
une sorte d'armée permanente, était la plus pro- 
pre au développement de l'art militaire. Mais 
deuxcauses empêchèrent ce développement. L'une 
était son attachement obstiné aux mœurs ancien- 
nes, qui rendait chaque perfectionnement et 
chaque progrès très-difficiles; l'autre était ce 
manque extraordinaire de grands capitaines, 
phénomène plus étrange encore dans un État 
guerrier. Pausanias vit ses talents gênés par les 
institutions de sa patrie , et, comme Wallenstein, 
il succomba à son destin; Léonidas mérite notre 
ad mi ration comme homme, mais non comme gé- 
néral; l'ardent Brasidas était né pour le com- 
mandement dans une guerre de révolution ; mais 
il fut tué au commencement de sa carrière (t), 



(i) Voyez Thucyd., V, lo, et surtout IV, 85. Ses harangues 
ont une ressemblance frappante avec celles des généraux fran- 
çais de 1794 et 1795. 
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et n'eut pas de dignes successeurs jusqu'à Lysan- 
dre et Agésilas. 

Sous le rapport militaire, nous aurions pu 
nous attendre à quelque chose de plus grand 
de la part d'Athènes; mais nous savons que la 
flotte y remplaça l'armée , qui depuis n'eut plus 
qu'une importance secondaire; c'est avec sa 
flotte qu'elle maintint sa domination : ses alliances 
devinrent des alliances maritimes, et ce fut sur 
mer^etnonpassur terre, que son destin se décida; 
de là aussi sa gloire à Salamine , et ses malheu- 
reux échecs dans l'Hellespont (i). 

Une autre cause encore s'opposa au dévelop- 
pement de l'art militaire; elle se trouvait dans 
les institutions mêmes de l'armée, et, principale- 
ment dans la position des généraux. A Athè- 
nes , et probablement aussi dans tous les autres 
États (a), jamais le commandement n'était donné 
à un seul chef, mais réparti entre plusieurs, et 
encore ce commandement n'était-il accordé que 
pour un court espace de temps. 

Partout où une milice citoyenne existe , la di- 
vision politique des citoyens est ordinairement 
basée sur une division militaire. Ainsi les tribus 
à Rome, comme à Athènes (3) les dix phyles, eu- 

(i) L'an 4o6 av. J. C. 

(a) Comme, par exemple, à Thèbes et à Syracuse. 

(3) A Rome tribus , à Athènes 9uXxi. 
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rent chacune son chef (i), son phylarque, qui 
en cas de guerre devenait général. C'est ce qu'on 
vit dans la guerre contre les Perses, et même 
dans celle du Péloponnèse (a). Une pareille insti- 
tution exista en Béotie, comme l'indique le nom- 
bre des Béotarques. 11 en fut de même à Syracuse, 
comme nous l'apprend l'histoire de sa lutte contre 
Athènes (3) et l'élévation de Denys V^. A Athènes, 
il fallut un concours d'heureuses circonstances 
pour donner au moment critique la supré- 
matie à un homme supérieur, Miltiade; mais 
on sent que le système de ce commandement 
en commun ne fut pas favorable aux grandes 
améliorations des institutions existantes. 

Un autre obstacle, plus grand encore que ceux 
que nous venons de signaler, était le manque 
de solde. Avant les temps de la guerre du Pélo- 
ponnèse, ou au moins avant l'administration de 
Périclès, il n'y eut ni à Athènes, ni dans les au- 
tres États (à l'exception peut-être de Corinthe), de 
solde pour le soldat. Le service militaire était un 
devoir du citoyen; celui qui servait était obligé 
de s'approvisionner lui-même. Mais celui qui 
ne reçoit rien de l'État est aussi plus indépendant 
de l'État. 11 est vrai qu'à dater de cette période, l'u- 

(i) STpaTYi-yot, dont le nombre fut de dix. 

(3} Voyez le passage instructif dans Hsrodot., VI, 901. 

(3) Voyez Thuctd., VI, 63. 
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sage de la solde avait été introduit^ mais seule- 
ment pour le soldat en campagne ; cette solde était 
minime (deux ou quatre oboles par jour). Dans 
une constitution militaire ainsi organisée, les cau- 
ses morales sont d'une plus grande influence 
que la subordination et la discipline. Le courage 
et le patriotisme peuvent animer Tarmée, mais 
elle ne sait pas devenir une machine sous les 
mains de son général. 

Un autre obstacle était la faiblesse ou le man- 
que complet de cavalerie dans presque tous les 
États. Homère ne connaissait point encore la ca- 
valerie. Il parait, selon les remarques d'Àristote, 
qu'elle ne se forma qu'après le développement 
des constitutions républicaines. D'ailleurs, c'é- 
tait toujours de la nature du sol d'une ville 
que dépendait pour elle la possibilité d'avoir de 
la cavalerie : Athènes n'eut jamais plus de 
mille cavaliers; Sparte ne connut pas de cavale- 
rie avant Agésilas; et le Péloponnèse, en géné- 
ral, n'était propre ni à son existence ni à son 
usage. Le seul État de la Grèce où elle acquit 
une certaine importance numérique fut la Thes- 
salie; mais les Thessaliens ne savaient pas bien 
l'employer (i). Ce ne pouvaient être que les ri- 



(i) Voyez Pausan., p. 798. Il paraît que l'armée thessalieone 
était formée priocipalement de cavalerie. — Le plus sûr argument 
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ches citoyens qui la composaient , car elle néces- 
sitait de grandes dépenses. Il en fut ainsi à Athè- 
nes (i), où l'État, même en temps de paix, 
fournissait le fourrage; cette faible mais bril- 
lante cavalerie ne coûtait pas moins de qua- 
rante talents par an (a). 

La distinction entre la cavalerie légère et la 
grosse ne fut pas connue des Grecs avant l'époque 
macédonienne. Cependant nous ne prétendons 
pas nier qu'il n'y eut pas avant ce temps une 
différence dans le genre d'armure. Celle de la 
cavalerie athénienne fut à peu près semblable à 
celle de nos cuirassiers : une cuirassé, un casque, 
et même une sorte de harnais pour les chevaux (3). 
Mais on ne doit pas se figurer que cette armure 
fût très-lourde, à en juger par les exercices 
auxquels, selon Xénophon (4)9 les soldats étaient 
soumis. Les cuirassiers thessaliens semblent avoir 
été armés plus lourdement, car Pausanias nous 
raconte, qu'une fois tombés, ils ne pouvaient plus 
se relever (5). Pour l'infanterie, au contraire, 

du peu de progrès fait dans l'art militaire, c'eât que les tyrans 
de Thessalie avaient ordinairement une armée de mercenaires. 

(i) On sait que lestmreZ; formaient à Athènes la seconde classe 
des citoyens. 

(2) Voyez Xekoph., De Magist. equit, Op», p. 956. 

(3) Voyez Xbhoph., de Re equestri, Oo,y p. 95i. 

(4) Xenoph., Op,, p. 914. 

(5) pAtJSAN., p. 797. 
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il exista partout dans les Etats grecs une diffé- 
rence de l'armure (ôicXtr'ai, la grosse infanterie, 
l'infanterie légère, vj;i>.ot). La première se com- 
posait des hoplites, qui portaient une cuirasse, 
un casque , une lance et un sabre ; les troupes lé- 
gères n'avaient pas cette lourde armure, mais 
seulement un javelot, un arc et des flèches (i). 
Les armes étaient donc , en général , les mêmes 
que celles des temps d'Homère. Mais on fit pour 
les améliorer beaucoup de tentatives et d'essais.* 
L'épée ou le sabre (2), le bouclier long ou court(3) 
étaient-ils préférables ? et comment pouvait-on di- 
minuer le poids de la cuirasse en la faisant avec 
le métal ou avec une étoffe plus légère (4)? Ce 
furent là des questions importantes. Néanmoins 
nous ne voyons avant l'époque macédonienne 
aucun changement important qui transforme 
tout un système. Nous devons donc laisser ce 
détail à ceux qui s'occupent spécialement des an- 
tiquités grecques. Qu'il nous soit permis de faire 



(i) Mais Tare et les flèches ne furent pas des armes ordinaires. 
On préféra la lance et le javelot » même pour la cavalerie. Voyes 
Xbvoph., 1. c. 

(a) Xbhoph., Op., p. 953. 

(3) Le bouclier long et grand s'appelait Oùpibc et aoxoc ; le petit 
bouclier, àorciçet izùrti. 

(4) Iphicrate fut Tinventeur du harnais léger. Voyea Goairu. 
Nep. Iphicr, fC. !• 
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quelques observations sur les progrès de Fart 
pour les campements et les mouvements, ou sur 
ce que nous appelons la tactique. On a raison de 
dire que cet art est, à certains égards, indé* 
pendant, mais qu'à part ces points, il dépend des 
autres progrès de Fart militaire. Il est indépen- 
dant, en ce sens qu'il consiste dans l'habileté à 
tirer parti des localités , particulièrement du ter- 
rain . Le chef d'une horde barbare peut profiter 
du terrain aussi bien que le général d'une armée 
disciplinée; c'est là l'œuvre du génie; nous ne 
pouvons donc lui assigner de règles positives. 
Aussi cet art restera-t-il toujours personnel ; il 
ne peut être ni propagé ni appris par la théo- 
rie. Les positions, au contraire, et les mouve-^ 
ments d'une armée s'appuient sur certaines 
connaissances, sur des données permanentes, 
quoiqu'elles ne forment, pour ainsi dire, que la 
partie matérielle de l'art; c'e^t donc le génie qui 
doit lui donner la vie. L'histoire moderne nous a 
prouvé que ce corps matériel peut exister dans 
une armée bien disciplinée , et qu'il est impuis- 
sant si l'esprit ou le génie fait défaut. Nous 
ne pouvons mieux caractériser cette partie de 
l'art militaire des Grecs qu'en décrivant et en 
comparant les plus célèbres batailles dont l'his- 
toire nous a plus spécialement informés. Les con- 
séquences que nous en tirons pour le progrès de 
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la tactique et de la stratégie ne semblent pas 
devoir être entachées de grandes erreurs. 

Dans les guerres contre les Perses, la bataille de 
Marathon est le plus brillant fait d'armes des Grecs, 
ou plutôt des Athéniens. On le doit au génie hé^ 
rôïque de Miltiade. Ce fut lui qui le détermina 
dans le moment critique , où on agitait la ques- 
tion de savoir si Ton risquerait la bataille ou non. 
Les voix des dix généraux , dont Miltiade faisait 
partie, étant partagées, c'était du polémarque 
Callimaque qu'allait dépendre la décision. Ce fut 
dans ce moment que Miltiade se leva et lui dit : 
« Callimaque, c'est à toi (i) de plonger Athènes 
dans l'esclavage, ou, en la sauvant, de léguer 
à la postérité un nom plus glorieux que ceux 
d'Harmodius et d' Aristogiton ! Car jamais Athènes, 
depuis qu'elle existe, ne courut un pareil danger. 
Si elle se soumet aux Perses, elle sait à quoi elle 
doit s'attendre de la part de ses oppresseurs, tandis 
que, si elle recouvre sa liberté, elle peut devenir 
la première des villes grecques. Si nous ne com- 
battons paâ, je crains que la terreur ne s'empare 
des Athéniens, et qu'ils ne deviennent Perses; si 
nous combattons, les dieux nous accorderont la 
victoire. » 
La décision d'un grand homme au moment le 

(î) Voyez Hbrod., VI, lop. 
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plus critique de sa vie, est Tévénement le plus 
digne, que l'histoire puisse nous raconter. Mil- 
tiade lui-même ignorait peut-être les conséquen- 
ces qui se rattachaient à ce vote décisif, mais il 
atteignit son but, et Calliroaque se rangea de son 
avis. Enfin le génie de Miltiade et, non moins 
peut-être, l'habileté des milices athéniennes dé- 
cidèrent la victoire. Elles attaquèrent à la fois avec 
ensemble et avec impétuosité (i), firent plier les 
deux ailes de l'armée ennemie , et le nom de Ma- 
rathon devint immortel entre les hommes. 

La bataille de Platée (a), livrée onze ans après 
celle de Marathon, est un des faits d'armes dont 
nous sommes le mieux instruits (3). Les mouve- 
ments des armées rendirent cette bataille intéres- 
sante pour la tactique. Sous ce rapport^ il est 
j uste d'observer que le chef des Perses se montre 
supérieur aux généraux grecs , car il leur coupa 
les vivres et les eaux. Le manque de cavalerie, 
en face d'un ennemi qui en avait une très-nom- 
breuse, rendait chaque mouvement difficile aux 
Grecs, et l'organisation même de l'armée des 



(î) Êv ^^opi© et dOçô'fli. HsHooot.» VI, iia. Hâ n'avaient nî ca- 
valerie ni archers, comme, en i5i3y les Suisses à Novare* Mais 
Tenthousiasme ne calcule pas. 

(s) L*an 479 av. J. C. 

(3) Voyez Hérod., IX, a8, etc. Plctarch. in Jrist. Op. II, 

p. 5io. 

m. tg 



SpàtliâtèB et âës thhMéfiï ctéait de ^h^ &M 
tàtiès que PàliSMrâs dût *uitti6fa1fér (f > Gé[iètt^ 
clarït léé Gfécà Iferiipbt^êèrêîlï atte fîctoîi^e^ bMÎ^ 
iâritè, qiî4l faut mdiii'â alti^ibUél* à fhabîléy êéi 
èariibirikison^ àtmt%iqaê§ qiï^à fattaqiiè ^sés- 
[yèïêé d^È SpâHiateé et des tëgëëds. fei feùààriîàs 
s'déqiilt fa gltiife d'Un géhêra! prudfehf (pârticiîi 
llè^èn1enf danâ lèà jours (jui précédèrent lai ba- 
taille), Il ne dut la tictoihe qii'à ià fàrtuiië éî â 
une phrtiè dé soil àf*niéë. 

L'histoird hè nous a pas èonsèfvé iinë descrip- 
tion feiacte dés c'dûibatS dahs teëqiièïs Cfiinoii, gé- 
néral àdssi liabîfe qu'heureux, battit lés Ferses; 
friâls ce ijU^erté nôùà eii rapporté suflSt poUr noïis 
âppféhdré que la lactique n'en avait tire âiiciin 
avantage. Après la mort de Cîmon, noiis dit Plù- 
iarqUe (4% lés Gtecâ lië firent aâcuné action rfëJ 
dat, et leî5 prérfiïères tifmpàgrïiâ dé là grârïdê 
gUërrè dli î^éloponnèsë noiî^ prouvent que l'art 
iiïititaîré avait lait peti de prbgfès. fô'uf iéboN 
ifidit àdeâ attaquéîj éi Sdes cbmbat^ qUi rêSlMétit 
sans résultats dèciisîfs. Là tactic^ué h'âtalt HëB 
gagné dan» cette longue guerre, et nous aYom 
déjà eu l'occasion d'en indiquer les causes* 

Mm^ tes tbm^ ctaiïgèrent lorisquef après éifli« 



U-i—l—- JUAfibUit^B^M 



(i j Voyez He&od. I, c. el Plut., ÏI , p. 517. 
(i\ Plut., Cimon, Op, III , p. 217. 



^eiW^S^rtSeiit tf&èré^mi Agé^^a^etfat foi^ée 
de mainièâir éa doiainatioii par là forde âeflrar«- 
tikes* Agésîks fut Tidéâi eo» pas sebleilièfit d'un 
Igènérûl spartififë^ ffiais à'm géhétàl heUède. Il 
fut le premier ijui «féa tine cavïte^ie dont il fil 
Uii si heurettt u^agé eh Atiè coittre lés Persàl^ 
Qttaut à la tactique i^n elle^tnêtn^ il tt'y âppèrtâ 
pds de gnaâdiicfaaDgêttieât^y eometieficms le ïhoêe^ 
tr^ k é^cHpti^ii d» kt bataille de Coratà^ Nous 
if retrotrir^M Ift position offlitinire, ulie ligué 
xiroite, attaquée |iaf hfie % fve dhEttte ^ aucunii ati^ 
trecofïibtuaisdti strèié^ique^ ni avbnt ^ »f pesidant 
la bataille* Mtai^ il oè faut pafs oublier que )'»ft 
du capitaihe grêc eoitsi^ta surt^ài dati^ te t^mt 
d'animer isiès ^Idats ^ de letrr irt^plmr d^ la ww^ 
iSance, et de è'en faire aitiief ; eat^ tout était în^l^ 
tlùel , et le grand hamnie devait fak*t valoir son 
activité et ëon génie pertonHel par de& liiô^etiÀ 
âtitres que céiïi d'tine haute !iaift$a»cë et d^un 
ébmtQahdement habile. 

Mais en général la nation greeqtfe eet Id gl^ifè 
d^atoir donné preàqtiè à elbaque ftéîefnée ei à eh»- 
l[|ue art^ l'hotn^ie qui, le pveufier^ en n rwatiiin 
les principe^ réels 5 et qui par Fappika^n éé œis 
principes, et souvent sans le savoir lui-même, est 
devenu un modèle pour la postérité : sous le rap- 
port de l'art militaire, Épaminondaâ fut cet 

homme. 

19- 
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Sa renommée comme général, il est vrai, est 
sa moindre gloire ; il représente le type le plus 
noble et le plus accompli du caractère grec, et 
il fut pour l'antiquité ce que Gustave-Adolphe 
fut pour un temps plus rapproché de nous. L'i- 
dée sur laquelle il fonda le changement dâDs 
l'art militaire est aussi simple que son caractère, 
et nous ne pouvons méconnaître que cette idée 
naquit du besoin des circonstances. Épaminon- 
das avait à combattre un ennemi supérieur en 
nombre : et c'est toujours là l'épreuve d'un gé- 
nie militaire. Il reconnut bientôt que l'ancien 
système n'était plus praticable. Cela lui sug- 
géra l'idée d'attaquer avec une partie de son 
armée concentrée l'ennemi, sur un seul point, et 
d'en rompre les lignes. Par ce système il avait été 
vainqueur à Leuctres, où il attaqua l'aile droi te des 
Spartiates. Nous lui voyons employer cette nou- 
velle tactique dans son entière application à la ba- 
taille de Mantinée, et c'est par un juge compétent 
quecettebataillenousaétédécrite.aÉpaminondas, 
dit Xénophon (i), s'avança avec son armée comme 
une trirème avec sou éperon menaçant , sûr que 
la fuite de l'ennemi serait générale, si sa ligne 



(i) XsNOPB.i Hist, Grœcy VI, O/?., p. 596. La cavalerie thé- 
baîne fut très-supérieure à celle des Spartiates dans cette ba- 
taille. 



.• 
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était rompue; car îl voulut combattre avec le 
gros de l'armée, dont la partie la plus faible fut 
placée à l'arrière-garde. » Ainsi le principe de la 
tactique fut trouvé et résolu par le grand général 
thébain^ c'est-à-dire d'employer une partie de 
Tarmée , en lui donnant une position et un mou* 
vement calculé, afin de n'avoir rien à craindre 
du nombre supérieur de l'ennemi. Ce fut cet art 
qui rendit Alexandre vainqueur au passage du 
Granique, et Frédéric le Grand à Leuthen. Mais 
pour exécuter cette idée, l'armée aurait dû être 
plus exercée que ne le furent, avant Epami- 
nondas, les troupes grecques. Il fîit réservé au 
génie du général thébain de communiquer à 
ses soldats une grande habileté pour la prompte 
exécution des manœuvres, mérite, selon Xéno-^ 
phon, plus grand que celui -d'avoir conçu l'idée 
de concentrer les forces sur un seul point (i). 

Nous pouvons donc dire avec raison qu'Épa- 
minondas fut l'inventeur et le créateur du véri- 
table art militaire chez les Grecs. Mais déjà, de 
son temps, il s'était préparé dans tout le système 
militaire un changement qui devint bientôt d'une 
importance décisive. Ce fut l'emploi des troupes 
mercenaires qui changea, non-seulement lacons- 



(i) Xbvoph., Op,, p. 645. 
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tjitufiqn , PM^ f»nssi l'espril: des 3rmçp5 grççqi^est 
y^rn^ifàt^pn ^ roerçienaires ne pgqvaii: pjj 
çtre la mèîf^i? qvie celle fle.s «ji}icç.9 bQur^eo^^^, 
gui ét»t J^ji^ée wr 1^ (çlasçiftp^fion des pjtoyeqfi, 
§i le^^ffl^tf «luis^ {|V( ;9pj^ièq3^ siÎ!c;Ieopt p^ouyil 

i^epç»iïai»?Si W î| W??ï «"epotM)» les gr^yfs jpiçpui 

vépî^tf atr*çl>^ ,^ <reçtp wpjiîflU«»v jî^'w^gg 

dfiS tw«pf^ mewpfl^ii-^ reW»tÇ pro^>^^ppi^ 

gl^^ ^of»^ i)|ayftie»f ^e?o«^ pqur mainltçpjr lej^p 
fJpniiwaîipp.J^l^ip aprM^^ phut^d^ tj^ns,ppt|R 
jpsiiitutiço, pfgîird^ <fQWro<» ill^g^lp, a du néiçf^ 

mrmm^^ *Hîpar4^f fty^c Iç rétaWjss^w»ftî 4$ 

I^'çmpJftf Jtï«R WPpcfin^JrÇS 4a^i5 les vjflç^ lijjpçi^^ 
et ffipt ppl|ii (^Qpt n,ous paplpÂP m, Çf* «^rf?in?- 
»îî(?at <ï'4fte firigWfi ppçt^ériwre, Ay çpfniiïpççe- 
#^^t(îfsls^^€yl:4sp^n^uft,àja^>9f3iUçd^]^^aJ^Jlo;tt 
ff^^JfHft^ff^Roijsi^Irpuvpflp ppjntde mprcefl^j- 
Pfg- MQÏs 4ÏaflR M «uprre (^u Péloponijpse ( i ) nçni^ 



i*^ i# " •' I » « . t'A - » • .' t 



r> » «-> 



Thucyd., IV, 80; sur ceux des Athéniens voyez Thuctd., V, 6. 
L'Arcatlie fournissait ordinairement la plupart des mercenai- 
res; de là le proverbe : ÉÇ Apxa^iaç eirtacoupoi. Voyez Athek., I, 
p. 37. 
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les voyons fréquemment empjqyés: et cjenpis, l'u- 
sage de çe^ froup^s se répandit généralenfient, 
Pjusieurs circonstance^ j ^contribuèrent : Jîj ^xÇ' 
mièrie fut rélat de la vie pfiyéf . 

he^ rapports suivis des GrACS avec les perse$ 
avaiei^t répai^du çjap^ Içs hautes chsçes djela^o- 
piété le goût de l;i raollesp et d'une vie plua^çn- 
suelle. Aussi le^ ripbp? çj^^phaî^pt-i^s à se §ou§- 
traire au service militaire, D'qn autre côté, la 
guerre du Péloponnièse et les ppmbreq,ses révolu- 
tions politiques c|ont elle fujt la cause |iyaieq|; 
augmenté la class^ des pauvres^ qui faisaient de 
la guerre un métier, et qui étaieut toujours pré ts 
à §e yeqdr,e povir de l'argent. Enfin les subsides 
pécuniaires que 1^ Pprse payait aux Grecs ^ pt spé- 
cialement à Sparte 7 leur permirent de pouvoir 
solder des mercenaires. Bientôt les Perses eux-mê- 
njescommencèfentàprendreàleur solde une foule 
de soldats grecs, ayxquels ils s'attgichèrpnt de 
préférence et qui leur devinrent bientôt indis- 
pensables. Une haute paye, çomnie celle des A^tï- 
glajs aux temps modernes, attir^ leis Grecs merce- 
naires au delà des mef s. Nous nous contepteronç 
de citer les dix mille de Cléarque, qui, entrés au 
servicedeCyrus, furent ramenés enGrèce(i) par 



(î) L'an 400 av. J. C 
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Xénophon, pour donner une idée du grand nom- 
bre des Grecs qui, aliénant leur liberté, se li- 
vrèrent à ce genre d'industrie; plus tard la guerre 
phocéenne (f ) fut faite presque entièrement par 
des mercenîiires. Qu'est-ce qui ne se rappelle les 
plaintes et les reproches de Démoslhène (a), qui, 
malgré toute la force de son éloquence, ne put 
réformer cette funeste habitude? 

Isocrate est celui des auteurs anciens qui a le 
mieux traité ce sujet; pendant sa longue carrière, 
il avait eu assez d'occasions de pressentir et de 
voir les malheureux résultats de ce système. « Ja- 
dis, dit-il, il n'y avait pas de troupes merce- 
naires; mais à présent la position de la Grèce 
est telle, qu'il est plus facile de former une armée 
avec des vagabonds qu'avec des citoyens (3). » La 
conséquence naturelle de cette institution fut de 
donner le plus de pouvoir à celui qui avait le 
plus de richesses; avec de l'argent on avait une 
armée quand on voulait. Mais sur quel fondement 
dangereux s'appuyait cette puissance! Aussi la 
Grèce a-t-elle fait l'expérience , qui a coûté si cher 
à Carthage (4) , qu'un État , dont la force mili- 



(r) De 357 à 847 av. J. C. 

(a) Voyez Demosth. Philipp, et Olynth. 

(3) Isoca. Pane^., Op. p. 71 ; Orai, ad Phii, p. 10 r. 

(4) Dans la guerre des mercenaires depuis 340- 287 av. J. C. 
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taire ne consiste qu'en troupes mercenaires, doit 
enfin trembler devant ses propres soldats. « Si 
nous ne prenons pas grand soin, dit Isocrate 
à Philippe (i), de payer et d'entretenir très-bien 
ces gens- là, ou de les établir dans les colonies 
militaires, ils s'ameuteront, et deviendront plus 
terribles aux Hellènes qu'aux barbares (a). » 

Nous avons déjà fait remarquer que la marine 
était aux yeux des Grecs d'une plus grande impor- 
tance que les forces de terre. Dès les temps les 
plug reculés, ils avaient fait une différence entre 
les navires de commerce et les navires de guerre. 
Aussi la construction et l'armement des flottes 
devinrent entièrement l'affaire de l'État. Mais pour 
bien caractériser la marine des Grecs et les pro- 
grès qu'ils tirent dans cette partie , il ne faut pas 
oublier que la scène de leur activité fut et resta 
toujours restreinte à la mer Ionienne et à la 
mer Egée. L'expédition des Athéniens à Syra- 
cuse fut l'expédition la plus lointaine qu'eût en- 
treprise une flotte hellénique ; nous savons quelle 
en fut la déplorable issue. Le mer Noire elle- 
même, quoique ouverte aux navires de com- 
merce, ne ftit parcourue que rarement par les tri- 
rèmes; il eût fallu pour cela une occasion qui ne 

a 
(l) ISOCRAT. €ul, Pkil.f Op,y p. I06. 

(a) Voyez Xeitoph. Anab. — Us devinrent dangereux comme 
les Suisses à Milan. 
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se présenta pas. Les mers fréquentées par les 
Gf ecs ét^i^nt parsemées d'Iles, â^ ra^qière ^ qu'ils 
trpuvèrfnt partout ^es rades et des ports j les ex- 
péditions njaritime^ n'étaient donc g|ie dç^ tra-r 
jets n^utiqups. I^'aill^jirs la Qrèce n'était pas riche 
en j3ois^ et si quelques provinces occidentale^ ou 
de IHntérjeur (|) en fournissaient:, 9pmanqij2|it de 
voies de communication pour Ip transport ,au 
moyen dçgranfde^ rivières. Les ylllps qui construi- 
saient des flptte,s furent dpnc forcée? d'acheter 
et d'amener Jç tjois de l'étranger ; c'^st ainsi que les 
Athénienç le tirèrent 4e la Thrace (a). Cela entrai- 
naîtdçsfr^isconsidérat^les, et les villes riche^s,eule3 
étaient ^n état de les s4:|pporter. EnjSn, l'équipe- 
ment des flotte,^ s'opérait avec une difficulté exr 
traordipaire,. L'équipage se co|nposait d-ç mate- 
lots et de ^oldats. Les derniers étaient citoyeps. 
n^ai> on ne pouvait pas les contraindre d^entrer au 
service maritime con^me dajçi^ Ta^ripée. On pre- 
nait (Jopc ou des esclaves, que l'on achetait pour 
i^ vie ou pour un temps déjtçf miné, q,u bien on en- 
gageait dQ§ étrangers, des m^rcepa^res. « Js^dis, 
dit Isocrate(3), on soldait des étrangers et des 

_^ ^" 

(i) Qpmme Acarnanîe et Ârcadîe. 
(a) Thucyd., IV, io8. 

(3) IsocRAT. de pace, Op, p. 169» et ScsbIppbb, de MU. na^ 
i'fl/., if , 3. 
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esplay.es ppiar ]'équipçr|]ent des navires, et les çi- 
tpyeDpÉpjrmjiiientl'aripéçî à présent cm fait le con- 
tr^irç : on pontr^ipt l,es citoyenç à faire le service 

B^rjtffliç (i), pt l'arwég ^ç compose 4e mprpçnai-? 
ip^ ;» Aus^ Yéqxdp^mmt w^t^i* fort phpp k Yt- 

t^f, pt ^^paftç np pqpy^if p^jrej le^. flottes que par 
]|f s swbsidej? çjp 1^ PeF^e., 

Npw? s.^vppp par Upmèrp et par les autres 
pppte? ^qftps , qup^ jdp.9 î'^gP bçrpique^ les Grec^ 
gif^^î 4ej5 pqiYirp^ spéqaleflf^eiît €pjî^,truit^ pqijf 
dps; .e^Lpçdftiojis m^ritipip^. J^ pir^tfirîg dp çp§ 
^çpypç pxîgeai): de? yaîç^^ii.^ qili fussppit propres^ 
^ Tun çpmi>at maritipe., pt çop^açrp? à çp but, pp 
le^ jli^ffnjgpa dps nayirp? rffnd?, emplpy^ç ppur 
lie tr^^^pprt d.e^ marcl^andiçps,, pqir m^ formp 
ajjpngpp çm\ leur y^lut le nom d,e /f>/?^^ nai^irfisi,^ 
Ils él^ie^t cop$tn;it3 (^p piaP^rp à cç cjujb les rs^- 
WUrSî ^R pJi":!^ ^«^^^d np|??brp et pl.^céç ^ur une 
l;gpp,fus$eptPP Ptat delpur ^mpjÎHîprj^np njarche 
J>pauppjup pIhj? rapiflp (?). 

j;,'inYçption dp§ trirèmes ^RiPÎX* PB gf^pd ç^ap- 
gppç^ent? qui jStéppqupçlan^ l'histoire d^ l'art Tijar» 
fif iipp dp^ fif pp^. ^les ^pl^^pi^ J;. ,çpï}?îruitpç (Ip ^prtp 



(i) Principalement les {^éTctxoi. Voyez p. a84.' 

(3) Le nombre des rameurs était de vingt jusqu'à cinquante, 
irevTinxovTopoi. Voyez Schepper, de Farietate nav, in Gbovov, 
Thés.., XI, p. 753, et le Antichità (TErcotano, T. V. 
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qu'elles avaient trois bancs de rameurs^ super- 
posés; plus élevées que les autres embarcations, 
elles devaient nécessairement aussi être plus for- 
tes et plus solides. Les flottes grecques consistaient 
avant les temps macédoniens presque toujours 
en trirèmes, comme nos flottes se composaient de 
navires de ligne du premier et du second rang. Il 
est évident que ce ne fut qu'après Tinvèntion des 
trirèmes que les Grecs eurent ce que nous ap- 
pelons une marine (une flotte destinée à la guerre 
maritime, construite par l'État). Un passage clas- 
sique de Thucydide (i) ne permet pas te moindre 
doute à ce sujet. « Lorsque après l'abolition des 
monarchies 9 dit-il, les villes devinrent plus ri- 
ches, on commença en Grèce à construire des 
flottes. Les Corinthiens furent les premiers qui 
donnèrent aux navires la forme actuelle, et qui 
construisirent des trirèmes : c'est aussi Amino- 
clès de Corinthe qui fit quatre trirèmes pour 
les Samiens; et ce fut environ trois cents ans 
avant la fin de cette guerre (a) qu'Aminoclès vint 
à Samos. Le plus ancien combat naval que nous 
connaissions, eut lieu entre les Corinthiens et les 
Corcyréens, il y a 260 ans (3). » 

Mais depuis ce temps jusqu'à la période ma- 

(i) Thugtd., I, c. aS. 
(a) L'an 700. av. J. C. 
(3) Vera 640 av. J. C. 
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cédonienne Tart maritime ne paraît pas avoir 
fait de grands progrès. Les trirèmes subirent 
peut-être quelques changements y mais la forme 
resta, comme Thucydide le remarque, expressé* 
ment la même jusqu'à la guerre du Péloponnèse. 
L'emploi des trirèmes au lieu des pentécontores 
('TrevTvixovTopai) et des vaisseaux longs n'était pas 
général dans toutes les villes maritimes, au moins 
avant les guerres avec la Perse; les Syracusains et 
les Corcyréens furent les premiers dont la flotte 
entière consistait en trirèmes (i). 

Qu'il nous soit permis de nous livrer encore 
à quelques études sur la tactique maritime des 
Grecs. S'était -elle déjà développée avant la tac- 
tique des forces de terre? et s'il en fut ainsi, 
comment obtint-on ce résultat , et à qui le doit-on ? 
Dans ces recherches le lecteur ne doit pas ou- 
blier que nous parlons des temps antérieurs à la 
domination macédonienne. 

Nous ne pouvons donner une histoire de la 
tactique maritime que par la description des 
combats sur mer. Le premier dont nous soyons 
le mieux informés, c'est le combat entre la flotte 
ionienne et la flotte perso-phénicienne, à l'île 
Lada près de Milet. La flotte des Ioniens consis- 



(i) Thucyw., 1, 14. 
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Mt ed ^^6 tHi-èriiès, éèÙè dei ^héfiî«f6fl§ «ft 
âivâit le doublé. Nous JrenïàrqQOns déjà dâiis hà 
jours 4ùi précédèretît la bataille , une {xi^flioli 
Basée sur une coMbinaison de Farf . Datl§ le$ di^ 
Yisldliâ de là première ligbe bti làiâi^ de» im 
fervallé^y à tr^vei^s lésqueUlà seddhde ligti0 pûn^ 
vâit passer poùf Fattaquè (i). Mais lô éDBïlisii 
ènlttl-mèftfèn'offVeaucdtt èttseignëmèët j dâr déjà 
àVâtlt l'attaque, lés Përsë» ^éâ^iretlt à àépiiillf fei 
ftôtté des alliés: f 

Les deux batailles de là gitêrré des Pèl"!^ teâ 
plus i*ei!rïdfquâbleà sôtit celles d'Ârtëdfisiiilb et 
de Salàliiide. Daùs toutes les déhx 1^ G^ecs 
rëlhpôrtéfent ïâ Victoire, itôii pàf îeé inaâoS^^ 
VfëS habiles de là Ûdtte, ifaàià jUtitôf paa^ le 
tlioix intelligë/lt du théâtre dU Cdtobàf i A Afte^ 
hli^ium, Théihistocle afàiê déôtdé Eilf^biâde, 
général de la flotte rétittiè, à pfèôdHô pdéi* 
tion à l'entrée étroite du banal d'Ettbéé^ pmLt 
éviter dP être débordé p^t la notiibf^Usé Ébtte 
de& t^ersôs (a) ;à Salatnine, il àvaït prtë um posi- 
tion plu^ i^ùre encore dans ié golfe Saràbnîqii^, 

(i) Hbrod., VI, la, etc. G est encore un exempte de Finsùlior- 
diiiatîou. 

(a) Voyez ce passage intéressant dans Herodoïk, VIII , 3, etc. 
Là flotte prit ses positions dans ie goffe d'Ëttripe. Les Perses 
essayèrent en vain de déborder File d'Ëubée; un orage dé- 
truisit leur flotte. Voyez Herod. I. c. 
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è^We ite âé Sàïimiaë et )'Ât<lqiië. bans une 

poditiQn si {avorâble ou foh àfténa sur une 

ligne serrée 1 attaque de Vénhemi, ni la tactique 

ni la sôperiorîté ^e's trbupéls ùè peuvent rien; car 

iout dépend dut courage et eu sang-froi<ï déh 

soldats éi des chefs, tîotis n'avonis qiie des doh- 

n êes excessivement vagues sur lés autres côhiitàts 

qiiï eurent lied dans cette guerre. Lés victoires 

sur les Perses devinrent trop faciles aux Greds; et 

qiiaiid oil commence à mépriser fenhemi, l^art 

militaire né Fait plus flé progrès. 

Au conimehceiïiént dé îà ^uerrfe dû i^élôpon- 
nèsé hbus trouvons dans l'fiucydide là déscrîp- ' 
lion d lui coinoàt navàf éiitre tes dôriiitliîens et 
les Gprcyrèfens (i).La flotte des (ioririthiens for- 
niàit une lîghé, celle des Côrcy récris tut rangée 
éîi trois divisions. Mais l nistof ien hé dit paS qiië 
Tbii ail làit des êvolutioris ; ce fiit plutôt vtn cdîri- 
lîat dé vaisseau à vaisseau. Ce qiié iioùs liêbris dé 
lâlïbttfe des Cbrcyrééni ne nous donne paâ, en gé- 
iierat, une fiaufè idée de ïeur tactique maritime. 
£)afas lin sécohil bombât îiaval contré ïes Pélo- 
poîmésîens, ils ne mbnf rèi^erit pas plus d'iiàbïletê, 
et ils ne fùi'enf salives que par FarKvéè Jiihe di- 
vision des Athéniens , qui couvrit leur rq^raite (a). 



-—-~ 



(i) Thugyd., I, 47. 

(a) Thucyd., III, 77 , 78. 



3o4 GRECS. 

Toute la tactique de Grecs dans ces temps con- 
sistait en deux évolutions, débordtr ou rompre 
la ligne ennemie : on appela la première içefirslûs , 
la seconde ^iexiçXeTv (i). Cette tactique était princi- 
palement développée à Athènes , où une troisième 
- évolution avait été adoptée : c'était l'attaque de 
côté, pour briser les rames et rendre le vaisseau 
ennemi incapable des mouvements nécessai- 
res (a). 

Les deux dernières années de la guerre du 
HP^ Péloponnèse sont célèbres par de nombreux com- 

bats sur mer ; le plus remarquable sous le rap- 

« 

-i.. port de la tactique fut le combat des Athéniens 
"' contre les Spartiates aux îles Éginusses près de 
Lesbos; il nous reste une description ,<Je lâi^ 
position des flottes. Celle des Athéniens* était ^ 
rangée à l'aile droite et à l'aile gauche en deux ^ 
lignes ; chacune de ces divisions avait quinze vais- 
seaux ; le corps de bataille était forané sur une 
seule ligne. Cette position , dit Xénophon(3),fut 
adoptée pour empêcher l'ennemi de rompre les 
lignes. La flotte des Spartiates, au contraire, ne 
formait qu'une ligne, propre aux deux évolu- 
p tions usitées , de manière quM fût impossible à 

(i) TflucTD., VII, 36; Xbkoph. jff, Gr,, Op., p. 446. 
(a) Voyez Thucyd. 1. c. 
,• (3) Xbwoph. Op., p. 446. 
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rennemi ^e la rompre. Il s'engagea un combat 
opiniâtre^ el pour qu'enfin la victoire, longtemps 
indécise, se prononçât en faveur des Athéniens, 
il ne fallut rien moins que la mort de Callicratidas. 
Son pilote, voyant la supériorité des Athéniens, 
lui avait conseillé la retraite; mais il répondit: 
« Sparte n'en existera pas moins après ma mort. i> 

Dans les guerres entre les Romains et les Car- 
thaginois, et entre les Ptolémées, la tactique ma- 
ritime desapciens reçut un plus grand dévelop- 
pement qu'en Grèce; mais, pour en juger avec 
connaissance de cause, il est deux choses qu'il ne 
^ faut jamais perdre de vue : 

I. La tactique des anciens ne dépendait pas au- 
tant des vents que la tactique moderne; car les 
trirèmes étaient mues plutôt par des rameurs que 
par les vents. 

a. Les vaisseaux combattaient Tun contre l'autre 
et de très-près , en sorte que les évolutions ne 
pouvaient être ni aussi variées , ni aussi décisives 
que dans les attaques où les évolutions se font 
dans un certain espace, et où l'on manœuvre 
même pendant le combat. 

Mais de .ce que la tactique moderne^.est plus 
compliquée, nous ne devons pas en induire que 
les combats sur mer fussent dans l'antiquité d'une 
moindre importance que de nos jours. Au con-* 
traire, ce furent eux qui décidèrent des guerres 
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bien plus toriVetït que âaM Hûtfe teiffp»; ef û 
nous règardoûs le nombrer des Tktimes^ tiottf 
poBvons^ facilement démoiiirep qa'autrefois tm 
seul cotinbal naval eoàlait en général k tkl àphiat 
d'hfonifmes qa^il li'en piérifi aujoîirâ'kai ddnèi troi» 
(Aif quatre batà^e^ mMtimeê^ 



i 



( 
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CHAPITRE XIII. 



ORiLTBVRS CT HOBIMES POLITIQUES (l). 



«■■■9 



L'idée qu'on se fait d'un homme politique dans 



(x) Sur les hommes politiques et les orateurs en général : 
1ÎA.HSO , fll^r c/fé ûU, Demagagen, Bresl. 1794* — Passow, ^irr 
Gestknhte tlëF Démagogie in Gmck^nlaBd dans la Polymathm do 
M. Wacblwi, vol, III. — Lymbu&a, Broower III, p. 190. •*- 
Wachsmuth, I, 1, p. a4» Q^C'» P* 1^3- sqq. Et spécialement C. 
M. A. Wbb.a*, Pèricles ûndRleon , e*iï Beitrag zur polit, Bnisiincke^ 
UmMgsgeekiehte Jtkens^ Pos^, 18S6. «— RpoçsQHtR», jé^ist^phane^ 
und seine Zeii, — F&ibo. D. Michjelis, de Lemagogis Athénien-^ 
sium post mortem Periciis, Regiom. 1Ô40. — £• G. Wbber, dé 
LacoiUstis apud-jéihen, Weimar, i835. — Kutzeit, Pèricles tds 
Simtftsmann, Gtïmmtt f i834-^ Wbbzbrkabv, Geschichte der Be^ 
redsamkeii ^ vol. I. — Yak Spaah , de Antiphonte oratore altico. 
176$. — Rhuitkbhii Opusc, éd. Frîedemann. (Brunsv. ;i8a8}. 
— - A. DnAirDBB, de jintiphoniis viêa et scrtptis, Aal. i838. ^« 
Mbibb, deJndodd; -^ Ogib^ski^ Pèricles et Plato, VratisL 1837. 
— BooT etCLABissE, de Periciis vifa, dans Jnn, Jcad. Traj. i833. 
— R. LoEBBTZBB. PoL de rébus Jthen, Pericle duce, Gott. 1834. — ^' 
BômniB, Gesch» der ffetdrien, Leipa. 1840. — R. Wbbbb» Uàer 
Pèricles Standrede, Damst. 1 8)7. ««• J. Chb. Gotthbbbb, de Moribus 
Periciis in Gobgia expressis. Misenas, 1775. — Bayle, Dicl. ffist., 
t. m, p. a365. — ^Babthélbmy. P^oy, cTJnach. Introd,, p. ir, 
sect. 3. »* W. ViscHER, die Olig, Pariei und die ffetdrien ùti 
Jthen. Basel. i836. — Th. Lucas, Fersuch einer Characteristik 
Cimons. Hirschberg. i83a. {Note du trad,) 
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les républiques grecques doit être à beaucoup 
d'égards bien différente de celle qu'on pourrait 
s'en former dans nos monarchies modernes. Mais 
quelque difficile que puisse être cette tâche ^ il 
est nécessaire cependant de chercher à se ren- 
dre compte de la sphère d'activité de ces hom- 
mes, dont l'antiquité peut se glorifier à juste ti- 
tre; cette étude sera d'autant pkis utile qu'elle 
nous aidera à juger plusieurs d'entre eux d'une 
manière plus exacte qu'on ne l'a fait jusqu'ici. 
Si nous nous attachons de préférence aux hom- 
mes qui illustrèrent Athènes, ils n'appartiennent 
pas moins à toute la Grèce; nous ne les peignons 
ici que comme les types de beaucoup d'autres 
qui , chargés des intérêts de villes moins importan- 
tesy ont aussi joué un rôle moins éclatant dans 
l'histoire. , 

Le caractère opposé des États grecs Rêvait na- 
turellement réagir sur les hommes qui en furent 
les chefs. Â Sparte y où la loi jouissait d'un pouvoir 
illimité, il n'y avait pas pour des chefs politiques 
un champ aussi vaste qu'à Athènes. Mais indé- 
pendamment de la constitution, les circonstan- 
ces faisaient partout sentir leur puissance. Car, à 
mesure que la nation se civilisa , la sphère et le 
caractère des hommes placés à la tête des affai- 
res s'agrandit en proportion. Ce fut sans doute 
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du temps de Solon (i) que s^élevèrent dans la 
Grèce de véritables hommes d'État. Il existait, il 
est vrai, avant cette époque des chefs qui gouver- 
naient le peuple et devenaient même souvent des 
tyrans ; tnais l'usage n'attribue le nom d'hommes 
politiques qu'à ceux qui, investis de la con- 
fiance publique , dirigèrent les affaires des nations 
civilisées. 

Au temps de Solon les' relations entre les États 
grecs n'étaient pas aussi difficiles et aussi com- 
pliquées; aucun d'entre eux n'avait la suprématie 
ni aspirait à l'obtenir. Ce ne fut qu'à l'expul- 
sion des tyrans que Sparte dut sa prééminence 
dans le Péloponnèse. A de semblables époques, 
où les États ne s'occupaient que d'eux-mêmes 
ou bien des peuples limitrophes, la sphère d'un 
homme politique ne pouvait guère s'étendre au 
delà des limites de l'administration et de la cons- 
titution de son propre pays. Les sept sages, qui 
donnèrent leur nom à cette période de politique 
naissante, furent eux-mêmes les souverains, les 
chefs ou les conseillers de leurs États (a), et non 
pas des philosophes spéculatifs. Nous citerons 
comme souverains, Périandre de Gorinthe et 



(i) Entre 600 — > 55o av. J. G. 

(a) Voyez DioG. Laert., I, c. i — 5, cIMeiwers, Gesckichie 
der 0^issen5chaften , I| 43» 
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V. 

^tjtax^ii^ f|e Mytilène; comme chefs, Solpn d'4^r 
^ene$, Chiloa de Sparte, Cléobule de Lindus} 
çt pomme conseiUer39 9ia$ et Thaïes. De ce$ 
^^ges, nous fte connaissons d'une manière w^ 
peu e:^cte que Solon, à la fois législateur, |;uer^ 
rier /et poçte. ]\Iais ce ne fut que depuis les guç^T 
|re^ d§s P^ses qu'il s éleva en Grècç des homp^ 
d'État dans l'acception actuelle àe ce mot Pai^ 
pett^ lutte incessante contre un ennemi en ap- 
parence bien supérieur, lutte où le conseil in* 
flua non moins que l'épée, l'intérêt général oc- 
cupa les esprits les plus distingués; il fit naître e( 
réalisa cettç prééminence d'un État sur les au? 
très/ Les ra|\ports extérieurs occupèrent depi^ 
le premier rang dans la politique ; et dès lors la 
sphère d'un homme politique ne se borna plu$ ^. 
sa patrie, mais s'étendit sur toute la Grèce. 

La tendance des pplitiques anciens fut de 9e 
faire valoir, dans une société librç , par leur mé- 
rite personnel. La naissance n'ayant pas toujoucs 
une grande influence sur la carrière politique, i) 
y avait deux moyens d'arriver au but : le courage 
personnel dans la guerre, et le conseil dans la 
p^ix; mais avec cçtte différence, qu'à certaines 
époques, acquérir de la gloire dans la guerre fut 
plus nécessaire que se distinguer dans la paix; 
et qu'à d'autres époques cette condition ne fut 
pas regardée comme indispensable pour s'assu- 
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t 

tê)c du <^dlijt. Mais il s'éjc^a^a ^n cUitef^ps av^t 
^q«Q« yii(Mnqie cl'^rit put g'o^uyfir \k^ c^rr^r^ 
^M \% Siupétiorîté s©i|l« de peo» génie; ppi^r rç^f^ 
sir, lU fallait roiMiir las £c>nig4ipiis 4e ^i^ml ^it 4e 

lie temps TMt «nân où «es 4e^a ^fM^citioi^ f^. 

mut 4^titiGtes^ et où TbomiQ^ 4'élo(|^«^c^ et 4e 
^nis put diriger JL'Ét^Jt sa«s l>fil^ Pî*r 4pS vf^- 
tes ^emfèr^s. Kous pouyioii^ à^m di^tipgq^ 
trais péri€4es : k p^emîèr^ vi>¥ rfo9W.i3ieppljtiqyp 
lesl; 6iibiûur<ki9o4 nn général ^'j^rpa^ép; la seco^jd^, 
itm le «jîijef 4'ÉMit 4eyait TéM^ir Jes q^iA^litéf d'ii^ip 
èio» ^général et d'uo bon orateur; la troisième, 
0À l^omme poJitiqiqke peut aypir du çrédi|; sai^s 
^kism iu» ^capilalne reapwmé, Le lecteur recpi^qaî- 
*ra, siOiM» qu'il spil besoin de plys longjiies ei^pU- 
jCatioBS^ que la »^cl^e de ces trois périodes ^ 
4^ r^pporj; réciproque avec le progrés 4e l«i çir 
^iiî^iop mèoSNe. I^e chef militaire peut ^cq^é^iJ^ 
4è l'autorité œéme dans une nation barbare » 
icws J'boipin^ d'écrit ne trouve de cjgi^rière qi^ 
4m^ une nation civilisée. Poi^r désigner c^ pé- 
i^ki!^es.<y ^'upe inaoière encore plus précise, i^ous 
a|lp!ell?l^Qi>s I^ première, celle de Thémistocle; Ip 
S^ç«MiiL4ey celle de Périclès; et la troisième, celle de 
2>À9»ostbène. Dans la première période, le géné- 
ral eut naturellement une plus grande influence 
que l'homme politique. Il s'agissait alors de sau- 
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ver rÉtat par Tépée , et on avait bien plutôt ber 
soin du courage dans la guerre que de la pru- 
dence dans le conseil. Thémistocle peut être re- 
gardé comme le représentant de cette époque. 
Destiné par la nature même à être chef du peu- 
ple et général, il devait, conformément à Tesprit 
de son temps, fonder son influence politique stir 
la gloire militaire. Sans la guçrre des Perses et 
sans la bataille de Salamine, il ne serait pas devenu 
ce qu'il fut. Mais en ne le considérant que comme 
général, il nous offre déjà le modèle d'un chef 
citoyen, qui se sert plus de la persuasion et de 
la connaissance des hommes que du prestige 
de son autorité. Les Athéniens avaient reconnu 
en Thémistocle le plus prudent de tous les hom- 
mes; aussi connut-il mieux que personne tous 
les citoyens en général et chacun en particulier. 
C'est cela qui lui valut son crédit et sa puissance 
d'action. « Il déploya, dit Thucydide (î), la plus 
grande force d'esprit , et c'est par là qu'il sur- 
passa tous ses contemporains. Sa prudence le 
rendait le meilleur juge des événements inatten- 
dus, l'augure le plus sûr de l'avenir. Tout ce qu'il 
entreprenait , il le menait à bonne fin ; il appréciait 
avec calme et avec sagesse ce qui était nouveau 
pour lui; jusque dans les affaires les plus ardues, 

(î) Thïjctd. I, c. i38. 
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il savait indiquer la marche à suivre ; d'ordinaire 
il dominait tous les autres par la force de son 
esprit et par son caractère ferme et résolu! » 
Heureux l'Etat qui a un citoyen comme Thé- 
mistocle! dans le plus grand danger il n'a point 
à désespérer de son salut. Celui qui lit avec at- 
tention l'histoire de Thémistocle , admirera moifts 
ses exploits que son intrépidité dans les moments 
critiques : avec quel sang-froid il sait engager ses 
concitoyens à quitter la patrie plutôt que de plier 
sous le joug des Perses ! Il n'y a que l'homme 
émînentqui puisse exercer une pareille influence. 
Malheureusement ce grand génie ne resta pas 
toujours inaccessible à l'intérêt personnel (i); 
cependant il ne lui sacrifia point l'intérêt de sa pa- 
trie. Pour apprécier la^position politique de Thé- 
mistocle à sa juste valeur, nous ne devons pas 
oublier qu'il fut le premier à Athènes qui , sans 
l'appui d'une haute naissance, se soit élevé par son 
mérite seul , et qui ait brisé le pouvoir oligg^rchi- 
quedes familles nobles (u). Mais comme un terjacté 
ne peut jamais se pardonner, il n'est pas étonoant 
qu'il ait succombé à ses ennemis du dehors et *' ^ 

du dedans; toutefois, lorsqu'il quitta Athènes, son 
Qsuvre était déjà accomplie. Il avait prouvé par 
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(i) Voyez Heeod., VIII, 5. '""^^^ *- ^ 



(a) Plutabch. Themist, Op, I , p. 438. 
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le Iftit qu'il CQa9»i^ai^. vraiment l'arf ^'agr^i^dl^r 
iio petU tJtSiL {^'accueil qu'il trouy» ea Per$^ 
fi'hoaofe pa§ ^loins Artaxerxès que T^^îs- 
tocle , «it s'il n'est .p^s cert^ip ^ ^if'ii se s.wt 
^^^' 4QU$tcait. par une morÇ volontaire a roUigatioii 

-Af ç^pxibâttr^ ffi P^tr^e^ il ^est pas douteqx 
|(^'il n'a r^en fait qui prisse ^Qu,iller sa j^pire (i). 
^ l^bémistoçje ^ ^lontré cpmipen( pli piiir- 
«ient à s'él^y^r dan^ vm État tgl cj.u'Atbènes , ^^cp 
W fa}eQJ(f Aristide a prouvé quçll^ autorité jap 
çibti^ï^f par la veptuj car toute sa puis^nç^ çt 
toute po^J^tiyité politique ét^ieot^ b^éç^ ^}K M^ 
I^rçt4 4e §pu caractère, sjjr §» probité çt 5i|r 
;^qi| d^sintéreçseip^ot. 

jQç fut lu| qui a ^aratjionsop J;im: ^iltiaide çn [ui 

olEraat n^^o^? son cooïmand^inen t (2). A. platée, il 

vf iu| le général en cl^ef des Mhéniens; et lorsgu^ 

: * . PftP ÇÇttÇ victoire il eut sauvé la liberté de If 

^ . )&JBàp et qu'il eut doojgié ^ sa patrie i'ii^éaipnif 

a pQufédération contre )a Per^ç, il fpgif 

s administrateur des finances \p travail Iç 

9|!||^ difficile, la répartition dpsœntribution^ 9^ 

s) Selon Thucydide , il mourut d'une maladie; quelques-uns 

pas counue 
que cet historien n*a point mis en 
tbute que Thémîstocle ait succonibé 4 une mort naturelle. 
VV-. ,\S) P*'^.! Op. I , p. 439. 
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puelles (L).' Aussi Athènes Df^ lui doit 
jqu'à Thémislocle, son émiUe dès l'en 
différence des principes politiques et i 
pjëchait déjà toute alliance entr^ ces d 
hommes, il ne &ut pas non plus oiibl 
tide était issu d'une famille Eup^trid* 

Çiraon, fil^ de Miltiade, marque en guelque$(>rtç '- 
ite point de transition entre la premij^e ef iFso^ 
conde période. Chez lui le chef militaire rem{^;te 
encore sur l'homme d'État. S9 politique n'eut 
qu'un but, la guerre contre 1^ Perse, comioe 
moyen deconserver l'union des Grecs. Ce but,il Ij^^- 
poursuivit pendant toute sa vie, depuis la bataille^ 
de Salamine (et il fut le premier à quitter Athè- '-> 
nés) (3) jusqu'au moment où il alla conctune 
la paix glorieuse qui ne fuf: rati&ée qu'après sa 
mort (4). U pe paraît avoir pris parti dans les af- 
faires intérieures qu'autant qu'il y fi^t forcé par 
sa position. Il appartenait par sa naissance aux 



(t) Ariilide, dit Platarque, Gt des rechei 
dei lerriloireset sur les revenus des conlédé 
cette base les contributions de chaqueÉtat. Vi 
p. S3S.Mai9 déjà avant ce temps lecaractèr 
«voir eu Ir plus grande influence sur let confé 
inspiré assez de confiance pour se soumettre 
-UièaM. Voyes Px-ht. U , p. 53i. 

(s) Il n'était pas d'une famille riche. Voyez 

(3) PiOT. Op., ni, p. iSi. 

(4) Il mourut l'an 449 av. J. C. ^ ^ 






^. 



i 



»''v 



3l6 GRECS. 

Optimates; élevé à l'école d'Aristide, il avait 
les mêmes opinions politiques que lui , et ne 
chercha la faveur populaire qu'autant que sa 
^ po^Uipn comme général l'y obligeait. Cepen- 
, danl5;4l ne put échapper au sort de Thémisto- 
cle et d'Aristide; mais sa gloire militaire lui pro- 
^ cuid. un prompt retour dans sa patrie et servit 
rf à jODnsolider son autorité. Par les moyens qu'il 
V mfi en usage pour s'assurer la faveur du peuple 

il forme le point intermédiaire entre les grands 
' hommes politiques de la première et delà seconde 
époque; si, d'un côté, il peut être assimilé à Mil- 
':^ tiade et à Aristide, il se rapproche d'un autre 
côté de Pe'riclès et de ses successeurs. Sa libéra- 
lité ne s'exerça pas sur tel ou tel citoyen, mais il 
s'attira d'abord l'attention générale par les éta- 
blissements publics qu'il construisit à ses frais. 
Thémistocle avait fortifié Athènes et le Pirée, Ci- 
raon commença à embellir la ville : il construisit 
• une partie du mur de l'Acropole (i), y fit dessé- 

% cbter et paver le marais (2) placé au pied de cette 
forteresse, et prépara le siège de la philosophie 
de Platon , en transformant en un beau pariî les 
' alentours arides de l'ancienne Académie. Grâce 






V, 




* (i) Plut.' t)/)., IV, p. ao«. 

^ (a) Nommé it Xifivat. 
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à ses soins , des plataues furent plantés sur la 
place publique où s'assemblait le peuple (i). Lié 
avec tous les artistes, il entretint surtout des rela- 
tions amicales avecPolygnote, ce peintre dont le 
talent et le patriotisme valurent aux Athéniens 
les tableaux qui ornaient le plus célèbre portique 
au Pœcile (a). 

Nous appelons avec raison Cimon le précur- 
seur de Périclès, dont le nom caractérise la se- 
conde époque. Les temps étaient arrivés où les 
arts de la paix venaient se placer à côté des 
arts de la guerre, où toutes les branches des 
sciences et des lettres allaient fleurir et porter les 
plus excellents fruits. Dans de pareilles conjonc- 
tures, il était naturel que la position d'un homme 
politique devînt tout autre qu'elle n'avait été 
jusqu'alors; car l'influencedes temps sur les hom- 
mes et celle des hommes sur les temps est ré- 
ciproque. L'homme éminent peut, par divers 
moyens, s'élever au dessus de son époque, mais 
il n'en subit pas moins son influence; aussi l'his- 
toire du genre humain , dépeinte dans la vie des 
hommes supérieurs de chaque siècle, nous en 
retracerait peut-être la physionomie la plus 
vraie et la plus exacte. " Celui qui représenterait 



(i) Voyez Plu*., UI, p. ioi, 
(a) Plut., U, p. 178. 



fidèlement fiérmànii ou Oés^r, Luther où Gré- 

4 

goife, Frédéric oïl Napoléon, aurait donné le 
pins fidèle tableau de leur siècle. Ce que ôous ap- 
pelons « s'élever au-dessus de son temps, ^ff n'est 
autre chose que comprendre parfaitement Tépo*^ 
que dans laquelle un vit, et agir conformément à 
l'esprit et aux besoins de son pays. C'est là le secret 
deà grands hommes, secret qu^ils né peuvent com- 
muniquer à d'autres qui if ont pas comme eti± 
lé génie dé pressentir et dé comprendre Fesprii 
de leur époque. Celui qui entend |)arler du siècler 
de Périclés, y rattache à l'instant une suite âé 
gtandes et de bélle^ idées; mais celui qui péné- 
tré' f>lils profondément dans l'histoire dé cette 
époque, reconnaîtra aussitôt que la réalité est res- 
tée au-dessouâ de Tidéal. Yoir un simple citoyéiï 
élever son peuple et l'humanité eh générai à 
un pluà haut degré dé perfection , c'est un spec- 
tacle que, depuis Périclès, Thistoire n'a rcf- 
prôduit qu'une seule fois, dans Laurent de Md- 
£cis. — Grstnds hommes , vous êtes dignes d'en- 
vie , car un laurier immortel couronne votre front! 
Sî la gloire de vivre dans le souvenir de la posté- 
rité redonriâiJssanté n'est pas tin vain bonheur, 
<j[ûî rie voudrait changer son sort contre le vôtre? 
Lapolitiquede Périclès était fondée sur ce sim» 
pie principe, être le premier à Athènes, et faire 
de sa ville natale la première delà Grèce«La supé- 



SECT. 1¥« CttAP. XIII. 3£0 

riorilèpoliti<{ued'Athè^s dépendait de la c&m* 
servatioQ dé Ybégémoàie : mats Périclès voulut 
la ÉEtaintenir iioil>seuteii>ént par la force, niais 
par tous les iDoyens qui servent à illustrer une 
Cité grecque» Il sentit quïl fallait agrandir le cer- 
cle des connaissances el propag^i^ les lumière»} 
ai:^ »é aégUgearl-il aucune des ressources que 
lui offrait son leiaps. Il se livra avec ardeur à 
Fétude f^ilosopbique^ tion pas pour s'en-^ 
folicer dans un dédale ^ doctrinesi et de siystè* 
me^ mais pouar ex4^oer les facultés de son esprit ; 
il devint discâplé d'Anatielgoras. Jusque-là FÉlat 
a^it ndmmé les ora^urs des assemblées tia* 
tiônalés* Périclès est le premier qui parla publi' 
qnemeiit sans en être chargé d'olBce (i); cepen*' 
cbint^ si Fétnde de Félèquence était devenue un : 
besdin pour lui ^ il i^ subordonna jamais les affia^ 
ros à Fart de la parole et mootra qu'il savait 
agit lorsqu'il lé £aUait. En embellissant Athèneé 
pm tant dé cbefs-d'cénvre d'architecture et de 
sculpture^ il fut non«seulement le protecteur, mi^é 
r^nîi de Phidias et des artistes; el sa liaison intime 
avec Aspasie^ tour à tour sa confidente^ sa mai* 
ti^esse et sa feiUmé^ donna à son esptit cette déli<' 



(i) Plutarque (1. c. p. 6oi ) distingué ces oratciufi de Périclès. 
Voyez pBTiT, Legg* Ait, III» 3. 
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catesse et ce goût exquis dont il aurait cherché en 
vain un exemple chez les femmes d'Athènes. Tout 
en lui se rapportait à la vie politique. Il voulut 
être un homme d'État accompli, et il le fut. 

« On ne le voyait, dit Plutarque (i), que dans 
une rue de la ville, celle qui conduisait à la place 
publique et au conseil. Il refusait les invitations 
aux festins et aux autres réunions joyeuses; pen- 
dant tout le temps qu'il gouverna Athènes, il ne 
dîna jamais chez un ami; s'il assista, au festin de 
noces d'Euryptolème , son neveu , il se retim im- 
médiatement après la libation. Il ne venait pas 
toujours dans l'assemblée du peuple, mais seule- 
ment pour des affaires importantes; il faisait trai- 
ter les petites causes par ses amis et par les ora- 
teurs. » Aussi Pérlclès est^l le modèle d'un homme 
politique comme. la Grèce n'en, vit jamais. Sou 
histoire nous apprend qu'il s'est élevé au milieu 
des factions dont il parvint à triompher. Com- 
ment s'étonner que son siècle ne l'ait pas jugé 
d'une manière unanime? mais il a su se con- 
cilier les suffrages d'un homme supérieur, Thu- 
cydide , dont la voix a plus de poids que toutes 
les autres, «c Aus^i longtemps, dit cet historien (2), 
qu'il dirigea les affaires publiques , il le fit avec 



(i) Voyex PtuT., II, p. 601. 
(a) Thucyd., II, c. 65. 
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modération, et l'État devint grand soùs sàdirec* 
tion. Dans la guerre aussi, il sut montrer qu'il 
^vait bien calculé ses forces. Inaccessible à toute 
corruption , il gouverna le peuple avec dignité et 
sagesse, en lui laissant toutefois une grande li- 
berté; il ne fut pas dirigé par le peuple, ce fut 
lui qui le dirigea; dans ses discours il ne le flatta 
pas, mais il lui résista souvent avec noblesse et 
méine avec chaleur. Le peuple entreprenait-il 
quelque chose inconsidérément, il le retenait 
dans les limites de l'équité et dé la prudence; 
il. ranimait son cJourage quand il le perdait 
sans motif. Aussi le peuple n'avait-il la souverai- 
neté que de nom; elle résidait de fait dans le 
pouvoir éclairé du premier homme de l'Etat; » 
Ce caractère tracé par un maître comme Thucy-- 
diden'apas besoin de commentaires; mais nous 
devons faire observer aussi que dans rhouimé 
d'État Périclès n'absorba pas entièrement le chef 
militaire. Une grande circonspection fut sa règle 
de conduite; et la confiance du peuple en lui fut 
si grande, qu'il obtint pendant lés dernières quinze 
années de son administration , et sans interrup- 
tioi^, l'emploi de général en chef (i). 

Mais, quelle que soit l'admiration que nous por-^ 



(i) Depuis sa victoire sur son adversaire , Thucydide]( l'aîné), 
qui élail ti la têle des Optiinates. PtuT. Op.j II , 626 , 627. 
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tons à Périciès, notre impartialité nùuÈ f^il; re^ 
Connaître que dans toutes ses étitreprise^ il fat 
visiblement favorisé par les circonstances. Un 
homme de sa trempe devait avoir une hadté in^' 
fluence sur un £tât florissant et sur un peuple 
donties forces et les talents ne deàiandaienl qu'à 
se développer. Périclès n'aurait pas joué son rôle 
mie seconde fois, et^ par eonséqaent, ses succès- 
i^ors encore bien moins. L'bistoire ne eite pa^lsâi 
eux qu'un seul qui fut infiniment supérieur l|toû9 
les autres i c'est Alcibiadç. L'époque où il débuta 
était en grande piartte, par sa faute^ uti teriips dé 
guerres : le capitaine effaça donc en lui Thômmé 
politique. Néanmoins, nôUspouvoné affirmer aveé 
certitude que même dans dés tiircônstancés plti^ 
heureuses, il ne serait jamais détenu un Périclès, 
quoique par sa naissance^ ses talents et sa for- 
tune, il fût destiné à jouer un rôle semblable. 
Si l'un subordonnait toujours ses intélrèts à ceux 
^e. l'État^ l'autre, au contraire, sacrifiait les inté^^ 
fèis de l'État aux siens prépres. L'ambitioH et la 
vanitq formaient là base et le caractère d^Alei^ 
biade. Aussi le grand historien quinoUi^ a fait ié 
portrait de Périclès, nous dépeint-il ainsi ledis-^ 
ciple frivole de Socrate : <c Quoiqpe Alcibiade (i) 



(i) Thwoyd.,V1,i5. 
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âur{)a$sàt ses concitoyens par ses richesse^ el son 
autorité, ses désirs dépassèrent toujours $éi 
moyens : il chercha surtout à briller par ses che- 
vaux et par toute espèce de luxej ce qui ne con- 
tribua pas peu à ruiner l'État d'Athènes, i Sort 
histoire est trop connue pour que nous ayons 
besoin d'ajouter de nouvelles preuves aux récits 
de Thucydide; la vie entière d'Alcibiade justifie 
l'exactitude de l'historien. 

ï)alis tous les personnages dont noui^ venons 
de parler, nous voyons l'homme politique ne faire 
qu'un avec le général; dans la troisième époque, 
que nous iiommbiis celle de Démosthène> ceÉ 
deux caractères sont tranchés. Le nom seul de 
Bémosthène nous apprend que la suprématie de 
Téloquenceen fut la cause; mais il nous reste en* 
core à examiner pourquoi l'éloquence parvint si 
tarda exercer son influence dans la politique (i). 

Nous savons déjà que Thémistocle et Aristide 
n'étaient pas dès orateurs formés aux écoles des 
grands maîtres. Mais quoiqu'on ne sache pas 
exactement si Périclès reçut des leçons d'élo- 
quence, toujours est-il que de tous les hommes 



I »» % t n »i 



(i) Selon Plut., I, p. 594» le sophiste Damon fut son 
maître ; mais il semble plutôt avoir été son conseiller politique. 
Quant à Gorgias de Leontium, il ne peut avoir été son maî- 
tre. Voyez Schol. ad Htrmog. Op. Reiske Or. Gr,, VIII, p. 195. 

II. 
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d'État pratiques, P^ridès acqait le premier la 
réputation d'un orateur. Ms^is ses discours, tout 
en étant des chefs-d'œuvre, n'auraient certai- 
nement pas pu supporter la comparaison avec 
ceux de Démosthène. Périclès n'écrivait rien; il 
avait l'ha^bitude, dit son biographe (i), d'învo- 
guer les dieux, afin qu'ils ne laissassent échapper 
de sa bouche aucun mot qui fut contraire à sa 
pensée. « Les discours (a) que nous lisons dans 
Thucydide sont l'œuvre de l'historien; mais il 
ne nie point qu'il ait cherché à imiter la manière 
et le genre de Périclès. Ils font notre admiration 
sous le rapport des pensées, de la force et de 
la profondeur des idées, mais non pas sous le 
rapport du style. Leur caractère se rapproche 
plutôt de l'éloquence militaire, et ils portent l'em-' 
preinte de l'époque où l'homme politique était 
en même temps soldat (3). » 

Mais, au temps de Démosthène, l'État avait be« 
soin d'une politique prudente, qui sût détourner 
les dangers imminents par d'autres moyens que 
la seule force des armes. Ce fut Philippe qui fit 
surgir Démosthène. Tout ce qu'il fallait pour pré- 
parer les voies à un pareil orateur était déjà ac- 
compli. On possédait une constitution , dans la- 

(i) Plut. , Op. M, p. 604. 
(a) THtJCTD., II, c. 60. 

(3) Voyez CrcBAoïr , Brut,^ cap. 7 — i3. 
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quelle Farl; de la parole était une arme, une 
puissance politique. L'orateurlui*méme parlait à 
un peuple qui savait le juger et l'estimer; l'épo* 
que d'ailleurs lui offrait un digne champ d'acti* 
vite j et le temps était arrivé où l'orateur, sans être' 
grand capitaine, pouvait diriger les affaires politi- 
ques. Une autre cause avait modifié à cette épo- 
que la carrière des homTnes d'État. lis arrivaient 
à une influence politique par réioquence du 
barreau plutôt que par la distinction qu*ils s'é- 
taient acquise aux armées. L'esprit de faction 
avait singulièrement augmenté le nombre des 
procès d'État, et la plaidoirie offrit le meilleur 
moyen de signaler ses talents et d'acquérir une 
autorité publique. Antiphon est le premier ora- 
teur qui se distingua en ce genre; d'abord simple 
avocat, 'il finit par devenir, malgré lui, homme' 
d'État, et se vit entraîné dans les affaires publi- 
ques (i). Parmi ses contemporains, nous trouvons 
Andocide et Lysias. Un esprit turbulent, une 
profonde immoralité empêchèrent le premier (â) 
de jouer longtemps un rôle politique. Son adver- 
saire Lysias était, comme ses discours le prouvent, 
avocat seulement , et ne s'occupait que des procès 
politiques, dont te nombre se multipliait, chaque 



(i) Thucyd., Vni, c. 68. 

(i) Voyez Haupïmahit, de Jndocide, ap. Beiske, vol. VIII, 
p. 535. 
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jour» à ie\ pçint que l'on peut à peine distinguer 
f orateur de Thomme politique. Les ouvrages dl- 
spcrate ^n sont la preuve la plus évidente; lui^ 
qui n'était c{ue professeur d'éloquence, ne se 
croyait pas moins prpfesseur de politique; et 
comme il ne plaidait pas en public , il écrivait des 
discours sur l'éloquence et sur la politique (i). 
Plusieurs de ses écrits soiit du genre de ceux ani^T 
quels nous donnons le nom de mémoires ; il les 
adresse aux rois #tauii princes, quoique ses amis 
l^i eussent montré , comme il le dit, Iq danger de 
ce genre de littérature (a). Ils n'eurent pas d'au-^ 
tre influence que celle que des mémoire^ sembla* 
blés exercent ^ur la politique de nos jours ; mais 
Isocrate eut un autre mérite, cçlui d'agir par ses 
doctrines sur les hommes politiques et les wav { 

teuni de son temps (3). 

Rien ne serait plus inutile que de se faire ici 
le panégjriste du maitre, désigné comme le pre- j 

■ 

mier en son genre, par l'unanimité des siècles, | 

et parle jugement noble et impartial qu'en porte I 

le seul homme qui^ au dire de l'antiquité, pourrait 



(i) Voyez iaocBAt. Panathen,^ Op, p; a34, etc. 

(a) Orai. ad PM., Op., p. 85. 

(3) Cic. Brut,, c. 8. Isocrates y cujtis domus cunct» Graeci» 
quasi ludus quidam patuit, atque ofScina diceodi; magau^ ora- 
tor et perfeclus magister. 
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lui être coiûparé ( i ). Aussi ne parlerons-nous 
pas de Démosthène orateur, mais de Démosthène 
homme d'État, dans lequel se confondent et Fliom* 
me et l'orateur. Sa politique sortit de son âme; 
fidèle à ses sentiments et à sa conviction, il a 
bravé les vicissitudes de ]a fortune et tous les 
dangers auxquels il fut en butte : c'est là ce qui 
a fait de lui l'orateur le plus éloquent ; au-dessus 
de toute faiblesse, il ne sut ni capituler avec 
sa conscience, ni fléchir devant aucune considé- 
ration humaine. C'est cette fermeté qui est la 
véritable source de son éloquence, et non pas la 
forme dont il revêt sa pensée. Aussi de combien 
il surpasse son émule Cicéron! mais qu'il expia 
chèrement cette grandeur ! De tous les hommes 
politiques, Démosthène est le caractère dramati- 
que le plus sublime et le plus pur que nous offre 
l'histoire. Si , encore émus et sous le coup de la 
force incomparable de ses paroles, nous lisons sa 
vie dans Plut arque, si nous nous reportons tout 
entiers à son temps , et si nous entrons dans sa posi- 
tion, nous nous sentons entraînés par l'intérêt 
qu'il nous inspire, comme pour le héros le plus 
noble de la plus belle tragédie ou de l'épopée la 
plus grandiose. Dès son premier début jusqu'au 



(t) CicERO, Brut, f c. g, 

21* 



iMiftait ôÀ il prend lé poUdn éxût kl t«m^e de 
Neptune , nous le voyons lutter suns cesse conti^ 
le des tin qui tente Vâinenoetit del'âbattre. Terrassé 
{{uelquefois^ il se relève, et c'est sans en trioM^ 
pher jamais que le destin Topprime. Quelle foule 
de semîments amers et pénibles doivent avoir 
assailli sa grande âme! quelles espérances, quelles 
illusions déçues! Aussi les traits de sa figure aus^ 
tère (i) ont conservé l'empreinte et la trace de la 
mélancolie et de l'indignation (i), A peine swti de 
sa première jeunesse , il commence sa carrière psir 
un plaidoyer contre ses tuteurs infidèles (3), aux- 
quels il ne peutarracherqu'unefâiblepartiede son 
patrimoine (4). Persiflé par la foule dans ses pre- 
miers débuts, mais encouragé par quelques amis 
qui pressentaient ïsa grandeur future, il soutient 
une longue lutte contre lui-même jusqu'à ce 
qu'il eût triomphé de sa propre nature (5)* Depuis 
il fait entendi-e plusieurs fois sa voix dans d«l 
causes cri mineflles (6) , avant d'avoir te courage de 

' {i) ViMiOWTi , IconcigrtiplUe , pi. XXX* 

(2) .&CHIN, Sn Ctesiph. Op. III» 597. 

(3) Dans les dîscoufs contre Âphobus. Op. tl. ^tkke. 

(4) Ptir*. IV, p. 700. 

(5) L'aâeodote qui rapporte que Démosthène mettait des 
cailloux dans sa bouche est racontée par Plut. IV , p. 709 » d*a^ 
près Démétrius de Phalère^ qui tenait cette anecdote de Dé- 
mosthène lui-même. 

(6) Contre Androtion, Timocrate, etc. ; ilavMt alors 37 ans. 
Voyez P*UT, IV, 717. 
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parler sur les affaires dTtat. Mais dans son pre- 
mier discours (i) il se montre déjà ce politique 
prudent qui ne se laisse pas séduire par une idée 
brillante, mais qui s'oppose à toute folle expédi- 
tion. Et lorsque peu de temps après, Philippe in- 
tervient dans les affaires de la Grèce, il s'ëlève 
contre lui dans sa première Philippique (a). Dès 
ce moment il a trouvé ce qui devait être la grande 
tache de sa vie; c'est tatitot comme conseiller, 
tantôt comme accusateur, tantôt comme ambas- 
sadeur qu'il défend l'indépendance de sa patrie 
contre la politique macédonienne. Le succès sem- 
ble d'abord couronner ses efforts ; il a déjà gagne 
un grand nombre de villes pour Athènes (3) , son 
éloquence vient de pousser les Thébains à la résis- 
tance (4), lorsque lajournée de Chéronée détruit 
ses espérances (5), et les résultats inattendus de 
cette défaite changent tout à coup la face des 
choses. Philippe est assassiné (6), et il a pour suc- 
cesseur un jeune homme jusqu'alors inconnu. 

Démosthène se met à la tête d'une seconde 
confédération des Grecs, mais la vengeance d'A- 

(f) Sur les symmories ou les classes; 3$4 av. J* Ç. Dans ce 
discours il s'oppose à une guerre contre la Perse, 
(a) L'an 35a av. J. C. 

(3) rAchaîe , Corinthe , Mégare. Voyez Plut. IV, 7^0. 

(4) Voyez Plut. IV, p. 7aa. 

(5) L'an 338 a,v. J. Ç. . 

(6) L'an 336 av. J. C. 
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et s'estime plus heureux qu'AIcibiade (i); car 
il ne doit son retour qu'au rappel spontané de la 
nation. Ce fut le dernier rayon de bonheur qui 
vint éclairer sa vie, obscurcie bientôt par les plus 
sotnbres nuages. Antipater et Cratérus rempor- 
tent la victoire; et avec eux, le parti macédonien 
subjugue Athènes; Démosthène et ses partisans 
sont mis en accusation, et, sur la proposition 
de Demadès, condamnés à mort. Ils s'étaient déjà 
sauvés de la ville; mais où trouver un asile? Hy* 
péride et deux de ses amis s'étaieiit réfugiés à 
Égine dans le sanctuaire d'Aj ax. Mais qui le croirait? 
arrachés de Tautel , ils furent livrés à Antipater et 
exécutés. Démosthène s'était retiré dans l'île de 
Calauria près de Trézène, dans un temple de Nep- 
tune (a). En vain Archias, émissaire d' Antipater 
lui promet sa grâce, s'il voulait se rendre à lui et 
sortir du sanctuaire. Démosthène, pour lui donner 
le change, feint de vouloir écrire quelques mots; 
il porte son stylet à sa bouche et suce le poison 
qui y était renfermé. Puis, s'enveloppant dans son 
manteau, il tint la tête baissée, jusqu'à ce qu'il sen- 
tît l'effet du poison : a Ils ont ^ s'écria* t41, violé 
ton temple, 6 Neptune! mais pour te témoigner 
mon profond respect, je vais le quitter avant de 



(i) Alcibiade fut reçu presque de la même manière. 
(a) Voyez pour toute cette partie Plut. IV, p. 74i.' 
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mourir. Cependant la force lui manque, il tombe 
au pied de l'autel (i), et une prompte mort l'en- 
lève d'un monde qui, après la chute de 8a patrie, 
n'avait plus d'attraits pour lui. — Grand Démos- 
thène ! 

Il ne m'a pas semblé inutile de caractériser 
* les hommes politiques de cette période par l'his* 
toire un peu détaillée du plus grand d'entre eux. 
Cela nous apprend que l'activité de ces hommes , 
qu'on appelait orateurs , ne se bornait pas aux 
discours politiques. Cependant ce.n'est que par cçs 
discours que nous les connaissons ; mais sous quel 
autrejour nous apparaîtrait Démosthène, si nous 
étions mieux instruits de son activité politique? 
Avec quelles difBcultés n'eut-il pas à lutter pour 
conclure des alliances comme celles qu'il sut 
contracter? que de voyages à faire! que de négo- 
ciations à ouvrir! Que de talents à déployer pour 
gagner les chefs des États , et en général pour 
manier les hommes! Et quelles étaient les res- 
sources dont disposaient les hommes d'État de 
l'antiquité à côté des moyens d'action dont les 
hommes politiques usent denos jours ? Ils ne pou- 
vaient pas faire émaner leurs ordres de leur ca- 
binet; ils n'étaient pas maîtres du trésor public; 
ils avaient à emporter de force ce qu'on ne leur 

(i) Quel digne sujet pour Tari! — L*artiste n'aurait qu'à se 
conformer aux mots clePlularque. 
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accordait pas de boti gré. La comparaison que l'on 
a faite d'eux avec les grands orateurs anglais ne 
peut soutenir Texamen. Car les moyens d'un Pitt 
pour se créer et se conserver un parti n'étaient 
pas à la disposition de Démosthène. Il n^avait 
point de présents à faire, pas de places à donner, 
fti des rubans et des croix à accorder. Ses adver- 
saires, au contraire, avaient tout ce qui pouvait 
flatter l'égoïsme et l'ambition. Démosthène n'a- 
vait à leur opposer que ses talents , son activité, 
son courage r c'est avec ces armes qu'il a soutenu 
là lutte contre un ennemi étranger, supérieur en 
fbrces, et, ce qtii était plus dangereux encore^ 
contre la corruption de son peuple. Être le soutien 
d'un État qui croulait, c'était sa vocation jvoca* 
tion sublime mais difficile! trente ans il lui fut 
fidèle. Faisant toujours tête à l'orage, il resta de- 
bout tant qu'il put se maintenir au milieu des 
ruines de sa patrie expirante. 



CHAPITRE XIV. 

KAFfO&XS DÈâ SCIENCES AVEC L^^TAT (t). 

Le rapport réciproque de l'État et de la science 
peut être envisagé sous un double point de vue. 
D'un coté, on peut demander ce que l'État a fait 
our les sciences; et, d'un autre côté, quelle fut 
influence des sciences en général et en particu- 
lier sur l'État et ses institutions. Ces deux ques- 
tions mériteilt une discussion quelque peu dé** 
taillée. Pour qu'un gouvernement encourage et 
protège les sciences dans un pays, il faut qu'ell^^ 
y existent déjà. Les sciences ne sont pas l'affaire 
de l'État, qui d'ailleurs n'a pas la mission de les 



ï 
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(<) Sur Içs rapports des sciences aveQ la politique , voyes t 
W. Waghsmuth, i)e Pindaro reipubUcœ constituendm et ^ 
hndàs prœceptore disp, I et IL Kiliaê, i8a3 et i8a4- *~ Oxot 
ibiVM. Quid Mùmtnu ei Pim^ai de -èirtutê, cknààtéi dêiè 
s^atufirinte etc, Jen», i83a -4. — L. C. ViOJUHJjm. Diair. d^ £¥r 
. npidis perd, dram, reiiquiiSf c. XXII, p. a5o, — Bôgkh , De 
^nt^, grèse, prineipiis, Meidelberg, iSoS. — A. L. G. Jacob , De 
¥i^i(mrnm gmcmrnm cum repuàUcaneeêssltutUne, dans 8t$ : Quees' 
tion, Sophod. Vai*sav. i8ai, — J. W. Sûvsav , Uber die histor, 
und polie, Jnspielungen in der alter Tragôdie. Abhandl. de 
Berl. Akad. i8»4. Idem^ Ûber den hisior. Chantcter des Drama, 
— Th. Rotacheb, Jristophanes und seine Zeit, Berl. 1837. -*- 
Hs&x. PoL, de Aristophane poëta ipsa Qrt9 boni dvis of/ieium 
prœstante. Gron. 1824. — Plaxo» Ferhaltniu fuirhistor^ Wirkli* 
ehkeii. Voyez Jilff. Schidzeitung, i83i. n. 149. ( Not. du trad,) 
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créer. Elles ne peuvent même pas s'attendre à 
son concours, tant qu'elles n'ont pas pris un cer- 
tain développement; car elles sont plutôt le pro- 
duit des études et des recherches de.(|uelques 
hommes éminents qui ne demandent autre chose 
que de ne pas être entravés dans les essais et 
dans les travaux auxquels ils se livrent. C'est là 
précisément ce qui arriva dans les États grecs, 
quaiid les études scientifiques commencèrent à 
y prendre naissance. 

L'État n'avait aucun motif assez puissant pour 
les encourager; bien plus, le seul motif qui exerça 
quelque influence en Orient, manquait en &rèce. 
Il n y avait pas de religion qui fût exclusivement 
(a religion des prêtres, et par conséquent on n'a- 
vait pas besoin d'établissements pour l'instruction 
d'une classe des prêtres. Il y eut, il est vrai, des 
écoles primaires pour enseigner à lire, à écrire et 
pour apprendre la musique ( la poésie et le 
chant); il y eut des lois qui empêchaient les abus 
dangereux dans l'enseignement (i). Mais les maî- 
tres n'étaient pas soldés par l'État; ils se faisaient 
payer par leurs écoliers (a). La même chose avait 



(i) Voyez les lois de Solofi. Poti», Ug. Att, Lib. Il, tît. ÎV, 
p. aSg. 

(a) Je parie ici en général; car il y avait des exceplîons. Cha^ 
rondas, par exemple , avait ordonné dans ses lois de Catane, qu^ 
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liea pour Tinstruction supérieure des sophistes, 
qui s'enrichirent souvent, non pas aux frais du 
gouvernement, mais des disciples qui suivaient 
leurs cours. Si nous exceptons les gymnases des- 
tinés aux exercices du corps, dont les professeurs 
(les gymnasiarques) étaient, selon la loi, entrete- 
nus par les citoyens (1)9 il n'y eut pas, avant les 
temps macédoniens, d'établissements publics con- 
sacrés à l'enseignement supérieur. Mais dès que 
les arts et les sciences commencèrent à se propa- 
ger, et que l'État reconnut qiielle utilité il pourrait 
en retirer, on le vit, après les temps d'Alexandre, 
et avec l'établissement progressif des constitutions 
monarchiques^ s'empresser de fonder des musées 
et des écoles supérieures. C'est ainsi que s'éle- 
vèrent les musées d'Alexandrie et de Pergame. 

Il nous reste encore à examiner si, au milieu de 
ce mouvement des esprits, l'État se montra tout 
à fait indifférent pour les écoles naissantes des 
philosophes et des rhéteurs. Devons-nous donc 
nous appuyer de l'exemple des républiques grec- 
ques, comme l'a fait le célèbre auteur d'une école 
moderne d'économie politique, pour en tirer 



furent acceptées àThurium, que l'État solderait les maîtres 
publics; voyez Diod., XII, I, p. 586; mais ce fut une excep- 
tion , et elle n'eut lieu que pour renseignement primaire. 
(i) Voyez Petit, III, tit. IV, p. 355. 
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cette induction , que l'Étdl doit âbandotinêr les 
sciences à elles-mêmes? N'en prendra-t^il aucun 
souci, quand elles sont devenues sous tant de 
rapports un besoin pour le gouvernement Im- 
itiême , et quand il faut des connaissances stltôi va- 
riéefs qu'étendues au prêti*e, au juge > au médeoin 
et à rhomme politique? 
Les États grées, envisàgeâtit là culture de 

I r 

Fesprit sous un autre point de vue que le$ Etats 
modernes, l'ont aussi protégée d'une âuti^ ma- 
nière. Pour nous, la culture de l'esprit réside 
avant tout dans les sciences; lé Grec aucotltraire 
la chercha dans les arts. L'État fit pêtt en Grèce 
poUr les sciences, mais tout pour les arts. C'est 
cette différence d'intérêt, sur laquelle rtous rc*» 
viendrons encore ailleurs, qui ttoUs explique sa 
prédilection pour les artl 

Mais il est une autre question plus importante 
et plus difficile à résoudre : Quelle fut l'influenoe 
des sciences sur l'État en Grèce? C'est là philoso- 
phie qui doit nous occuper ici plus particulière- 
ment; raais on nous permettra de rattacher k 
cette étude quelques obsei*vations sur l'hi^oîre. 
^ Après tant de traités aussi savants qu'étendus 
donnés sur la philosophie des Grecs, il serait su- 
perflu de vouloir encore développer ici leurs di- 
vers systèmes philosophiques. Notre tâche se 
borne à démontrer comment la philosophie vint 
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k se Her à la politique des Grecs, comtiienf ^é 
noeud se resserra , et quel eii fut le rétoltàt. 
La philosophie commença chez les Grecs ^ 

* 

eomine chez les auti*es peuples, pàl* des recher- 
ches sur l'origine de ce qui eiiste. Les doctrines 
des écoles ioniennes à cet égard sont côûnttes. 
Si elles découlèrent ^ comme un savant moderne 
nous l'a rendu vraisemblable (i), des idées rëiu 
gieuses contenues dans les doctrine^ orphi* 
ques, elles se séparèrent dès le eomm^ncê' 
ment de cette source^ en dégageant ces idées re^ 
iigieuses de leurs formes mythiques. Voilà ce qui 
assura à la philosophie des Grecs son indépen* 
dance , tandis qu'elle fut dans l'Orient tdlijours in* 
timement liée à la religion. NouiK^ne savons guère 
si les penseurs de cette école faisaient de l'État 
un objet de leurs recherches; mais une chose digne 
de remarque, c'est l'influence qu'exerça l'un d'en- 
tre eux, Anaxagoras, sur Périclès. Cependant 
ce fut plutôt, comme nous l'avons déjà fait remar- 
quer, l'application de quelques principes de phi- 
losophie naturelle sur la politique qu'il lui enset* 
gna, qu'un véritable système philosophique. Plu- 
tarque (a) nous explique ce fait de la manière 



(i) BouTEBWBCx, Commentatio deprimisphilosophorum Gr^e- 
carum decretis physicis ; in Commentât* récent. Soc. Gott. vol. II. 
(a) Plut., I , p. 697, 

la. 
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suivante : « Il délivra Périclès, dit le biographe, 
de cette superstition qui consiste à croire à Tin- 
fluence des augures et des auspices sur les évé- 
nements politiques, en lui en démontrant les 
causes naturelles. » Celui qui connaît toute l'in- 
fluence de cette croyance ou de cette supersti- 
tion sur les entreprises des hommes politiques 
de l'antiquité, ne méconnaîtra ni l'importance 
des doctrines d'Anaxagoras (i), ni les conséquen- 
ces qu'elles devaient exercer sur la-religion popu- 
laire. Aussi Périclès ne put-il soustraire Anaxa- 
goras aux persécutions ni à l'exil , pour avoir osé 
nier les dieux et s'être permis de discuter sur 
les choses divines. 

Plus jeune que le fondateur de l'école ionienne, 
mais lui-même Ionien de l'île de Samos , Py tha- 
gore (i) transporte la sphère de son activité à 
Crotone dans l'Italie Inférieure. Son histoire est, 
plus que celle de tous les autres sages grecs, 
enveloppée des ténèbres de la tradition et du mer- 
veilleux, et néanmoins aucun autre philosophe 
ne fut politiquement aussi important que lui. Pour 



(i) Plut., I, p. 654, 655. 

(9) Nous ne savons ni quand Pythagore est né^ ni quand il 
est mort; mais tout fait croire qu'il vint à Crotone vers 54o av. 
J. C; car il y était encore lorsque la ville de Sybaris fut détruite 
en 5 10 av. J. C. La fédération des pythagoriciens fut dissoute 
ver» 5oo av. J. C. par Cylon et sa faction» 
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discuter l'influence de sa philosophie sur l'État , 
il nous faut distinguer Tinfluence qu'eut Fécole 
pythagoricienne sur les villes de la grande Grèce, 
de celle que la philosophie de Pythagore exerça 
sur la Grèce après la dissolution de cette écoU. 
Selon ce que les anciens nous ont transmis 
sur sa constitution et sur sa tendance , elle offre 
certes un phénomène très-singulier dans l'his- 
toire. Mais il semble néanmoins qu'elle se trouva 
dans une liaison intime avec les événements des 
villes grecques et avec leurs factions aristocrati- 
ques ou démocratiques. Pythagore avait quitté 
l'Ile de Samos, pour échapper à la domination 
dePolycrate; et quels que soient les doutes qu'on 
ait élevés sur ses voyages, on ne pourra nier sé- 
rieusement qu'il ne soit allé s'établir en Egypte. 
Lorsqu'il visita ce pays (probablement pendant 
le règne d'Amasis, qui avait ouvert aux Grecs 
les portes de l'Egypte), le trône des Pharaons et 
l'autorité de la caste sacerdotale existaient encore. 
11 est certain que Pythagore a emprunté à l'E- 
gypte beaucoup d'institutions, et spécialement 
ce qui concerne Thabillement et la manière de 
vivre ; car l'utilité et l'avantage de ces institutions 
ne pouvaient échapper à son esprit observateur et 
spéculatif. Selon tout ce que nous avons appris de 
lui, il sut à un haut degré exciter non-seulement 
la curiosité, mais aussi l'enthousiasme des hom- 
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mes. Distingué par sa mise et par la grâce de 
ses madières, il brillait tellement par la pureté 
^es mœurs et par le talent de la persuasion, 
que le peuple le plaçait au«*dessus des mortels or- 
dinaires (f ). 

c A en juger par la comparaison de l'histoire des 
ytUes grecques dans l'Italie Infénenre à l'époque 
de Pythagore^ on voit que les gouT^qements les 
phis florissants furent entre les mains des Opti- 
aiates , contre lesquels s'élevait alors une faction 
démocratique. La lutte entre ces deux partis^ausa 
la destruction de Sybaris (a). Pythagore, fort 
éloigné du parti démocratique, était de celcd des 
OptimateS) qui trouvaient en lui un homme 
doué des talents les plus brillants et le soutien le 
plus fort et le plus énergique. Mais ce fut aussi 
la période où le luxe et la corruption parvinrent 
dans ces villes au plus haut degré. Il ne pou* 
vait échapper 4 un esprit tel que celui de Pytha- 
gore, que cette corruption des mœurs devait 
amener la chute du parti dominant; et cela -fit 
naître eh lui l'idée de fonder sa réforme politique 

M 

(i) Oo trouve tous les arguments sur ce sujet dsins Meinbhs, 
Geschichte der Wissenschaften in Griechenland und Rom B. I, 
J. 40 S- Il A spécialement puisé dans Aristoxène. 

{1) Le parti des Optimales, au nombre de 5oo , s'enfuit de Sy- 
baris àCrotone, où, par les conseils de Pythagore, il trouva asile 
et protection. Diod., I, 4^3. Sur les constitutions aristocratiques 
de ces «ailles, voyez Meiiters I, 896. 
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sur une réforme morale (1). lié intimement avec 
lesOptimates, il les réunit en société, clans laquelle 
on sépara bientôt les novices des membres ini- 
tiés (2). Sa réforme morale. avait pour but gé- 
néral d'apprendre à se dominer soi-même. Il lui 
fallait donc prescrire une certaine manière de 
vivre, certains habillements, une diète sévère, une 
distribution régulière du temps, consacré tant aux 
affaires personnelles qu'aux aflaires d'État. Toutes 
cesdispositîops contribuèrent à établir des allian- 
ces durables et des amitiés intimes, qui seules 
donnent les moyens de jouer un rôle important 
dans les affaires des républiques. 

Si nous considérons que cette société, dont 
Pythagore lui*méme était le centre, et qui avait 
des affiliations dans toutes les villes grecques de 
la grande Grèce, et même, selon quelques auteurs, 
à Carthage et à Cyrène , dura plus de trente ans, 
nous comprenons quelle ait pu non-seulement 
fleurir, mais aussi jeter quelque éclat. Ses disciples 
occupèrent successivement les premières magis- 
tratures à Crotone et dans les autres villes voisi- 
nes; il faut même que la société ait été encore 
florissante vers le temps de la destruction de Sy- 

baris, car Pythagore donna le conseil de recevoir 

Il I ■ I ■ I I I I ■ I ■ I ■ ■ ■ ' - ■■ ■ ■ Il I 

(i) Voyez avant tout Meikers, I, Sgg. 

(9) C'est pour cette raison qu'Hérodote range la société des py- 
thagoriciens parmi la classe des mystères. Voyez Hàrod., U^ 81. 
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les exilés (i),etrathlète Mîlon (2), le chef de Tar- 
mée dans cette guerre , fut un de ses plus illus- 
tres auditeurs. Mais si une société secrète a des 
tendances politiques, il est dans Tordre des choses 
qu'un contre-parti se forme, événement naturel 
surtout dans des villes où ce parti trouve un 
appui dans la classe démocratique, ainsi qu'il ar- 
riva dans les villes grecques d'Italie (3). Il ne leur 
fallait qu'un chef du peuple assez hardi pour 
dissoudre par la force la société et pour en exi- 
ler ou même massacrer les membres. Ce chef, ils 
le trouvèrent dans la personne de Cylon. Sa 
faction remporta facilement la victoire, chassa 
des magistratures les pythagoriciens , et anéantit 
l'influence politique de la société, qui ne sut pas 
se relever depuis. 

Nous ne connaissons les doctrines de Pytha- 
gore que par des auteurs postérieurs à son 
temps, mais dignes de foi; leurs fragments 
nous ont été conservés dans les collections 
de Stobée. Les pythagoriciens regardent, dit 



(i) Voyez DioD., I, 483. 

(a) Les exercices du corps furent une partie essentielle de la 
discipline pythagoricienne. Les Crotoniates vainquirent six fois 
dans la même olympiade ; ce qui dut beaucoup contribuer à 
rehausser la gloire de Pytbagore. 

(3) L'histoire moderne nous fournit un exemple analogue 
dans la société des Illuminés du siècle passé. 
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Aristoxène (i), l'anarchie comme le plus grand 
mal, car l'État ne peut exister sans l'ordre social, 
et tout dépend des relations établies entre les gou- 
vernants et les gouvernés. Il faut que les uns 
aient non-seulement la prudence en partage, mais 
encore la modération , tandis que les autres doi- 
vent à leurs supérieurs et l'obéissance et l'af- 
fection. D'après leur principe, il faut habituer de 
bonne heure les enfants à voir dans l'ordre et 
l'harmonie quelque chose de beau et d'utile , et 
au contraire quelque chose de nuisible et de 
détestable dans le désordre et le manque d'har- 
monie. 

Nous apprenons par les fragments des auteurs 
pythagoriciens, d'Archytas,deDjotogèneet d'Hip- 
podame (2) , qu'ils ne demandaient pas aveuglé- 
ment une seule forme de constitution, mais qu'ils 
rejetaient la tyrannie partout et sous toutes les 
formes (3). Ils regardaient la constitution mixte 
comme la meilleure, et ne voulaient ni d'une dé- 
mocratie illimitée, ni d'une aristocratie absolue; 
mais là même où le gouvernement était dans les 



(i) Stob. Serm, XLI, p. a43. Les mots sont ou d'Aristoxèae 
lui-même ou d*Aristote. 

(3) M. Meiners croit que tous ces ouvrages sont apocryphes. 
Mais ses. arguments ne s'appliquent pas aux fragments politiques 
rapportés par Stobee , cbap. XLI et XLIII. 

(3) Voyez les fragments d'ÂBCHTTAs. Serm, XLIV» p. 3i4* 
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mains des Opti mates, ils laissaient au peuple cer- 
tains droits et certains privilèges (i). 

Après la dissolution de la société pythagori- 
cienne, $on activité politique s'arrêta, mais ses 
doctrines ne perdirent pas leur autorités Elles se 
propagèrent d'Italie en Grèce par les livres de 
Pylhagore et de ses disciples que l'on payait très- 
cher; mais elles n'exercèrent d'influence politique 
que par le moyen de quelques grands homqies, 
qui, comme Épaminondas, étaient initiés aux 

doctrines de l'illustre maître (a). 

*'^~»— "j^»^— ■»———«— ^-^■^—»»» » I II 1 1 ^ , ij^^j.— »— — .— —^-j^— j^— — ^^.— ^1^^^»» 

(i) Voyez le fragment de Diotogèwe, chap. xlvi, p. Sag. 

(a) Sur Pythagore, sa philosophie, etc., voyez Meiiters, Gescki" 
ckie des Vrsprungs «. s. w. der Wissemschqften. \, p« 3o4'Sio- 
— Sé^iwtVj-Cv^oiXf dans les Mém, de CAcad, des Inscr. XLV, p. 
agS-SiS. — Terpstke, de sodalitii Pythagorœi origine , conditioner 
€ùn%i\iô, Traj. i8a4. — A. B. Kaischb , cfe sociatatis a Pythagora 
en urb^ Croionkitarum çondittfs seopa politico, Gott. i33o. — F&ib9. 
GRAmsn, de Pythagora , guomodo educaverit et instituent. Stral- 

sund, i833. — C.O. Muller, Dorier II, p. 178-161 Schlosser^ 

I, I. p. 398-400. — Wfii'GKER ad Theogn. p. XLV-XLtx. — Lm- 
Bvn&'Bfouwerf Y, p. ii5-i3o. — Kitter» Çesck. der Philos, I, p. 
35o. — Fil. LàP4iREi.i.i Diss, sopra la nazione e la patria di 
Pittagora, in diss. dell Acad, di Cortona, VI, p. 8a. 

Sur l'âge de Pylhagore, voyez Dodytell , de Cyclis, p. 187, ^ 

Diss. de œtate Phalaridis et Pythagorœ. Lond. 1704. Bewt- 

LEJi OpusCf p. i73-ao5. — De la Na.uze et Fréret, dans les 
Èl^m. de l'Acad. des Inscr. XIV, p. 37 5,— Largber, trad. d'flÉ- 
RODOTE, VII, p. 549. — Clinton, II, p. xxviii. 

Selon Eusèbe, Pythagore mourut dans l'olympiade x.xx,— - 
Soo av. J. G.; selon Cicbroit, de repubL II, iS^ et Gai.liq[s« 
XVII> ai, il arriva en Italie Tan 53 avant J. G. ; selon Krlscbei il 
était né dans l'olymp. xlix. (Note du traducteur,) 
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Dans la Grèce proprement dite, ce furent, selon 
ropinion générale, les sophistes qui les premiers 
firent l'application de la philosophie. Cependant 
Plutarque (i) parle dans un passage remarquable . 
d'une école politique qui existait à Athènes dès 
les temps de Solon. « Thémistocle , dit-il , n« 
fi( pouvait être un disciple d'Anaxagoras , comme 
« le prétendent quelques auteurs. Il fut un parti- 
« 8an de Mnésiphile, qui n'était ni un orateîir ni 
« un philosophe adonné (^) aux choses de la 
ce nature, mais un savant livré à l'étude de l'habî- 
« leté politique et de l'érudition pratique , science 
« cultivée comme par tradition depuis les temps 
tf de Solon. » Qu'un sage tel que Solon formât 
autour de lui iin cercle d'hommes politiques^ 
auxquels il communiquait ses principes et ses 
maximes, cela était naturel, mais même c'était 
un besoin pour le maintien de sa législation; 
toutefois il est évident, même par les expressions 
du biographe, qu'il ne s'agit pas ici d'une ins-r 
truction scientifique, d'une école Éarmulée selon 
les idées modernes : ce fut plutôt une sagesse 
pratique, basée sur une foule de maximes appli* 
cables à la politique, et puisées dans l'expérience 
même; une grande partie de ces maximes s'est 



(i) Dans Themist,, Op, I, p. 440. 

(a) Les philosophes ioniens et éléâliques. f j 
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conservée dans les fragments poétiques du grand 
législateur. 

Mais déjà depuis Pythagore, la philosophie 
grecque s'était éloignée de cette direction, pour 
s'adonner aux spéculations métaphysiques. Les 
discussions et les recherches sur les éléments et 
sur la nature des choses l'occupèrent, et l'ame- 
nèrent à une question, souvent reproduite, mais 
jamais résolue, qui consiste à savoir si la connais- 
sance de la vérité, fondée sur la perception de 
nos sens, est réelle ou imaginaire. On sait avec 
quel zèle cette question fut discutée dans l'école 
éléatique. C'est à elle que s'attachèrent particu- 
lièrement Xénophane, Parménide, Heraclite, 
Ëmpédocle et autres philosophes distingués. 
Mais si plusieurs de ces hommes parvinrent à 
exercer une certaine influence politique (i), il 
faut moins l'attribuer à leur philosophie qu'à 
l'autorité morale qu'ils avaient su acquérir par 
leurs études et par leur érudition. Cela fait qu'on 
les consulta plus d'une fois , et qu'on leur confia 
même souvent des fonctions publiques. Cepen- 
dant cette position qu'ils prirent dans l'État ne 
laissa pas de réagir sur les croyances populaires. 

Chez un peuple dont la religion a un cachet 



(i) Comme, par exemple, Ëmpédocle d'Agrigente, qui refusa 
^inéme le diadème. Voyez Dioo. Laert., VIII, ii, 9. 
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poétique et chez lequel la philosophie fut dès le 
commencement indépendante de la religion , le 
libre examen ne put que s'attaquer aux croyances 
populaires et en ridiculiser les faiblesses : c'est 
ainsi que nous voyons Xénophane se moquer des 
dieux, et des poètes, qui prêtaient aux immor- 
tels un rôle si ridicule (i). Si, d'un côté, cette 
opposition entre la philosophie et la religion 
populaire est la plus sûre preuve de l'indépen- 
dance philosophique, c'est là aussi, d'un autre 
côté, une pierre d'achoppement entre l'État et la 
philosophie qui, sans causer préjudice à cette 
science, influa d'une manière fatale sur l'État et 
sur les philosophes. 

Mais quoique les spéculations de ces philoso- 
phes ne se rapportassent pas en elles-mêmes di- 
rectement à l'État et à la politique, l'esprit du 
temps et le besoin en amenèrent néanmoins quel- 
ques points de contact que les sophistes mirent 
en relief. Sans examiner leurs doctrines, nous 
pouvons les caractériser comme les premiers des 
philosophes qui enseignèrent pour de l'argent. 
Cela dénote que le besoin d'une instruction scien- 
tifique s'était déjà fait sentir, et que la nation de- 
vait être arrivée à un progros marqué de civilisa- 
tion. En d'autres termes, celui qui voulait être 



(i) DioG. Laert.^ IX, lî, 3. 
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OU devenir un homme politique, et exercer une 
certaine influence , comprit la nécessité de s'ins- 
truire, et il lui devint nécessaire d'apprendre à 
parler et à penser. Aussi fut-ce à ces deux objets 
que se borna l'enseignement des sophistes; mais 
ce qui leur vint particulièrement en aide, c'est 
que tous les esprits étaient occupés des ques* 
tiona métaphysiques bien des fois débattues , et 
qui par leur nature impliquent la discussion et 
la controverse. 

D'après les recherches détaillées déjà faites 
par les savants modernes (i), et selon les obser- 



(i) Même après tous les travaux de Meiners, TeDDemana et 
autres , il reste encore beaucoup d'obscurité sur cette partie de 
l'histoire de la littérature grecque; il nous manque princi- 
palement une chronologie exacte des «ophistes. Le tavant 
traité de Jacobi Gbbl, Historia critica sophistarum, qui Socra^ 
tis œtate Athenis floruerunt , dans les Nova acta litteraria socie- 
tatis RhenO'trajectinœ, i8a3, ne traite que du siècle de Socrate : il 
développe néanmoins très-bien la différence entre les rhé- 
teurs et les sophistes. Les sophistes avant la période macédo- 
nienne n'eurent pas tous le même caractère, et il serait injuste 
de ranger un Gorgias et un Protagoras dans la classe des hom- 
mes dont le vieil Isocrate se plaint si amèrement dans son />a- 
nalhenaieus. Op. 6,p. a36, et dans son ouvrage <£? <So/?Âù/ù, p. iqS. 
Gorgias, Prodicus, Protagoraset Hippias furent appelés les anciens 
sophistes. Gorgias vint à Athènes, comme ambassadeur, l'an 437 
av. J. C. (quoique Thucydide ne le nomme pas). D'un autre 
côté, on sait qu'Aristophane fit représenter ses Nuées pour la pre- 
mière fois l'an 4^4 avant J. G., et qu'à cette époque les sophistes 
étaient déjà bien établis à Athènes. Mais il est vrai aussi que la 
gloire et les richesses des sophistes ne commencent qu'avec 
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vations que nous venons de présenter nous- 
même y il paraît certain que les besoins du temps 
donnèrent naissance aux sophistes. Mais il est une 
chose digne de remarque , c'est que les plus célè- 
bres d'entre eux venaient des parties les plus op- 
posées de la Grèce : Gorgias de Leontîuol en 
Sicile; Protagoras d'Abdère dans la Thrace; flip- 
pîas de Colophon dans l'Asie Mineure : preuve 
frappante que, depuis les guerres des Perses, 
Tesprit scientifique s'était réveillé dans toute la 
nation! Sans doute, presque tous ces hommes 
se réunirent à Athènes, mais c'était là qu'ils 
trouvaient la plus grande et la plus digne scène 
pour leur activité. Souvent aussi ils se faisaient 
suivre de leurs élèves dans les voyages qu'ils exé- 
cutaient dans les villes de la Grèce; partout ac- 
cueillis avec faveur, on les consultait dans les af- 
faires politiques, et on leur confiait des mis- 
sions importantes. 

ils enseignaient aux jeunes gens, moyennant 
un prix fort élevé, toutes les sciences qui leur 
paraissaient nécessaires à une bonne instruction. 
De là cette polymathie, dont ils se glorifiaient. 
Mais il faut aussi se rappeler que le domaine de 



Gorgias; car même dans les Nuées, les sophistes, bien loin d'y 
figurer comme des hommes riches, paraissent au contraire comme 
des gens d*expédient, vivant au jour le jour. 
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l'intelligence n'était pas alors aussi vaste que chez 
nous. 

L'instruction des sophistes consistait originai- 
rement dans la philosophie et dans l'éloquence; 
mais ce qu'ils appelaient philosophie, fut, comme 
plus tard chez les auteurs scolastiques, le don de 
troubler son adversaire par des syllogismes, et 
les sujets favoris de leurs discussions roulaient 
sur des questions métaphysiques, dans lesquelles, 
à ce que nous devrions savoir, la science hu- 
maine n'est d'aucun secours. Ce genre de philo- 
sophie, ou plutôt cet art de discuter, se liait donc 
intimement à l'éloquence ou au talent oratoire, 
qui était le but pratique de l'instruction des so- 
phistes (i). 

La doctrine et même le nom des sophistes n'é- 
taient pas en grande faveur dans l'antiquité, et 
on tenterait en vain de lés défendre contre les 
attaques et les reproches des autres philosophes et 
des poètes comiques. Pourtant, nous devons leur 
accorder le mérite d'avoir fait sentir aux classes 
supérieures de la nation le besoin d'une instruc- 
tion scientifique. Ils devinrent bientôt dangereux 
pour les États, et cela à double titre, en réduisant 
l'art de l'éloquence à une simple logomachie et 
aux artifices du rhéteur, et en dépréciant et en 
ravalant la religion populaire. 



(i) IsocRAT. Op. p. 393 et sqq. 
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Cette passion de la controverse était une con- 
séquence nécessaire de l'état des sciences à cette 
époque. Plus les connaissances des hommes sont 
limitées, plus leurs assertions sont hardies; car 
moins ils savent, plus ils croient savoir. Ce que 
l'homme s'imagine le plus volontiers, c'est qu*il 
est arrivé aux dernières limites de l'intelligence 
humaine. De celte source sort cet esprit d'argutie, 
et cette audace à vouloir défendre tout contre tous. 
Et cet art de dispute si dangereux était le principal 
défaut des sophistes, qui, en défendant indistincte- 
ment le mal et le bien, étouffaient par ce système 
tout sentiment de vérité. Cela nous explique les 
reproches sévères mais justes que leur adressent 
les poètes comiques. 

Le mépris de la religion populaire était vrai** 
semblablement la conséquence des rapports inti- 
mes de principes qui existaient entre les premiers 
sophistes et l'école des Éléates. C'est peut-être à 
tort qu'on les a accusés, ou du moins quelques uns 
d'entre eux, de manquer de religion ; car il est per- 
mis de douter que Protagoras ait mérité le nom 
d'athée (i); mais ce fut précisément cette accusa- 
tion qui contribua beaucoup à les rendre odieux 

(i) Il avait seulement clouté de l'existence des dieux ; il n*en 
fallut pas davantage pour le faire exiler. Voyez Sext. Eup., IX, 
57. On n'est pas sûr que Prodicus ait passé pour athée. Voy. 
Tbihtsmah» , Gfschichte des Phihsophifj 1, p. 377. 

m, a 3 
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au peuple. Si nou^ ajoutons à cela leurs principes 
d'une morale très-rcIâchée, qui n'était pour eiUk 
qu'une doctrine de prudence, afin de se rendra 
la vie agréable, et i\e $'attirer un grand iiap;i- 
bre d'auditeurs et de partisans, nous cpmpr^if* 
drons, à peu de chp^ près, le grand mal quQ I9' . 
sophistes oqt dû causer. Cepeadaut cet égari^- 
ment de l'esprit humain était peut-être iiéçesi^aire, * 
pour éveiller les grands esprits» qui ont montré 
^ux hommes le véritable chemin de la ^éfUé. 

Parmi ces philosophes le fils de Spphronîâqu^^ 
ouvrit la marche, et fut le pr^miep qui «'op* 
po^a aux sophistes. De même que Philippe avait 
fait surgir Démosthène, de méqie les sophiste 
firent surgir Socrate. D'après tout cç que T^ti- 
quité nous a transmis, et ce que les savants mo- 
dernes ont écrit sur Socrate , son apparitiau est 
dans l'histoire un phénomène difficile à expli- 
quer; car quel est le sage qui,^ sans être le dxçif 
d'une école philosophique, sans étrç écrivain ou 
fondateur d'une religion, a jamais exercé une inr 
^ fluence aussi puissante sur ses contemporains çt 
sur la postérité ? Nous accordons volontiers qi>^ 
sa sphère d'activité a dépassé de beaucoup seul 
désirs et ses espérances; car tout fait présumer 
qu'il n'avait d'autre but que d'agir sur son temps. 
Mais, nous objectera-t-on, et avec quelque raison, 
comment donc cet homme a-t-ilpu prendre, sans 
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le vouloir, un tel ascendant sur son siècle et sur 
toutes les générations qui lui ont succédé? La 
cause principale tient à la nature mém^ de sa 
philosophie. 

Il nous semble inutile d'exposer de nouveau, 
et après tant d'autres, le caractère de sa doc- 
trine. Elle fut favorablement accueillie, parce 
qu'elle touchait aux plus sublimes intérêts du 
genre humain. Tandis que les sophistes se livraient 
à de vagues spéculations, à de vaines discussions» 
de mots , Socrate enseignait à tous ceux qui l'ap- 
prochaient» de porter leurs regards sur eux-mê- 
mes : l'homme et ses relations avec la société 
étaient le$ seul$ objets de ses recherches. Pour 
ne pas répéter ce que d'autre^ ay^ut nous ont 
déjà dit d'une manière si parfaite | qous nous per- 
mettrons seulement quelques ob$ervation$ géné- 
rales sur ce philosophe et sur sou influence. Toute 
l'activité de Socrate était intimement liée aux for- 
mes de la vie sociale d'Athènes : il n'enseigna 
m dans sa maison , ni dans un endroit déterminé; 
c'était dans les places publiques, les portiques, 
qu'il aimait à converser avec ses disciples. Un pa- 
reil enseignement demande un peuple dont la 
vie privée se rattache plus particulièrement à la 
vie publique. C'est ce qui avait lieu à Athènes; 
non<>seulement c'était l'habitude de passer la 
plus grande partie de la journée hors de la 

îi3. 
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maison, mais c'était dans les places publiques 
que Ton se réunissait pour discuter. C'était là 
que se tenaient les sophistes pour faire la chasse, 
comme le dit Platon, aux riches jeunes gens de 
là ville. La guerre que Socrate avait déclarée aux 
sophistes, Tobligea naturellement de se rendre le 
plus souvent dans les lieux où il était sûr de 
trouver ses adversaires et ses amis (i). 

Sa manière d'enseigner, fondée sur la conver- 
sation, appropriée aux auditeurs des places 
publiques, fut aussi d'un puissant effet II s'éleva 
toujours dans ses dialogues au-dessus de l'ordi- 
naire, tant par l'ironie piquanteaveclaquelle il atta- 
quait les sophistes, que par la conviction chaleu- 
reuse de son débit, qui le faisait regarder comme 
l'interprète et l'oracle d'une divinité. C'est par là 
qu'il se distingua de la classe des hommes que 
nous appelons prophètes; car il ne voulut pas 
comme eux fonder une nouvelle religion , ni ré- 
former celle qui existait; cependant il n'en fut pas 
moins martyr de ses doctrines. Mais condamné 
à boire la ciguë, sa mort lui assura, peutrêtre plus 
que sa vie, l'immortalité. La fin digne de ses le- 



(r) Ce qui fat peut-être la cause principale pour qu'Arls" 
tophane Fait représenté comme sophiste; mais certainement il 
eût mieux fait pour sa gloire de préférer Prodicus ou Gorgias 
à Sorrate. 
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çons excita l'enthousiasme parmi ses discipleS| et 
réalisa pour la Grèce, si riche en prodiges de tout 
genre, l'idéal sublime du sage qui meurt pour 
sa conviction. 

La philosophie de Socrate ne fut pas en rap- 
port direct avec la poHtique. Il ne s'attachait 
qu'à l'homme, et non pas au citoyen. Cependant 
sa doctrine réagit indirectement sur l'État; car 
elle s'efforça de détourner les maux qu'une fausse 
philosophie lui préparait. Si elle n'atteignit pas 
tout à fait ce but, comment en attribuer la faute 
à Socrate? 

Plusieurs hommes éminents et d'une rare in- 
telligence sortirent de l'école de ce philosophe, ou 
plutôt du sein de sa société. Mais leurs opinions 
et leurs systèmes furent si opposés, qu'on ne 
pourrait expliquer ce fait, si nous ne savions 
que Socrate n'avait pas établi de système, et qu'il 
ne voulait pas mettre d'entraves aux spéculations 
de l'esprit philosophique. C'est ainsi que deux 
de ses disciples, Antisthène et Aristippe, ensei- 
gnaient , lun que^c'est la privation, l'autre que 
c'est la jouissance qui forme le principe de l'éthi- 
que, si Pyrrhon le sceptique douta de tout, Eu- 
clide deMégare s'attacha à démontrer toutes cho- 
ses. Mais les doctrines de ces hommes n'étant pas 
en rapport avec la politique, nous les passerons 
sous silence, et nous perlerons notre attention 
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sur un des plus fameux disciples de Socrate. 

Pour comprendre Platon, il Ésiudratt être pout 
' ainsi dire soi-même un autre Platon. Car cette 
tâche demande plus que de la perspicacité et de 
l'érudition, plus qu'un travail opiniâtre et les étu- 
des les plus sérieuses. Celui qui ne sait pas s'é- 
lever au-dessus des choses visibles , qui ne peut 
monter avec lui dans les régions supérieures oà 
se trouvent ces types étemels des choses, sur 
lesquelles sa Vue était perpétuellement fixée, où 
réside de toute éternité, mais distinct de la divi- 
nité, l'idéal pur et inaltérable de tout ce qui est 
beau, bon et juste; celui qui ne peut saisir ou 
plutôt deviner avec lui les vérités cachées sous les 
JFormes des mythes , celui-là pourra dire sur Pla- 
ton beaucoup de choses belles et vraies, mais il 
ne siaura ni l'apprécier dignement, ni le caracté- 
riser avec vérité. C'est en vain que nous essayons 
de donner un corps à ce qui est éthéré; car dès 
lors même, il cesse de l'être. Mais il est facile 
d'indiquer les rapports de Platon vis-à-vis de sa 
nation. Il présente la manifestation philosophi- 
que du caractère des Grecs, et il n'y avait qu'un 
peuple aussi vraiment poétique qui pût pro- 
duire un Platon. 

Si Socrate avait regardé l'homme comme 
homme, Platon embrassa la réunion des hommes 
en une société politique. Déjà longtemps avant 
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lui, l'Etat était devenu l'objet des spéculations 
phtiosophiques. Le premier essai dé tracer îfe 
plan d*un État modèle fut fait, selon Aristote, 
par HippodamuÀ de Milet (î), que Ton peut re- 
garder comme contemporain de Thémiâtôcle (l). 
Sa distinction des citoyeuà en trois classes , arti- 
sans, agriculteurs, guerriet^s, et la division du 
térrltoi're en terres Sacrées , publiques et privées , 
nous rappellent les institutions égyptiennes. Aris- 
tote a critiqué pafticulièretnent lé plan d^Hippô- 
damus et celui de iPhanéas dé Chalcédoine. Mais 
de tous les traités èur la république , il n'existe 
plus que les deux livres de Platon : pour Com- 
prendre Son système, il faut considérer l'É- 
tat comme un personnage moral, et non pas 
Comme une machine administrative (3). Cela ex- 
plique le lien intime qui existe entre la morale et 
la politique , lien que les auteurs modernes ont èi 
souvent mis en doute. 

Toutes les grandes questions de là philosophie 
pi^atique et théorique avaient déjà été discutées, 
avec plus ou moins d'habileté , dans lés temps de la 

(i) Voyez Akistot. PoUty II, c. 8. 

(a) Selon Aristote, il fut employé par Périclès à la conslructioD 
du Pirée. 

(3) Nous renvoyons le lecteur au savant traité : J. J. G. db 
GBsa, Diatribe in poiidces Platonicœ principia* Trajecli ad 
Hhen. 1810. 
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liberté grecque. Depuis, d'autres penseurs les ont 
traitées d'une autre manière, et peut-être même 
plus philosophiquement ; mais le mérite du génie 
spéculatif de Platon , c'est d'avoir fixé les limites 
et le vrai but de ces spéculations. Si le rapport 
de la philosophie avec l'État consistait dans l'in- 
fluence qu'elle exerçait sur celui-ci, l'histoire 
nous offre en quelque sorte l'effet contraire; elle 
est en rapport avec l'État, autant qu'elle est la 
conséquence nécessaire des changements et des 
événements survenus dans le gouvernement. Il 
est vrai qu'en Grèce l'histoire ne se borna pas 
longtemps aux Hellènes seuls; mais tout en s'oc- 
cupant des autres peuples, elle groupa leurs 
traditions autour des destinées de la nation grec- 
que qui a tontes ses prédilections. Car, en effet, 
qu'y a-t-il, à part le présent, de plus intéressant 
pour un peuple que l'histoire de son passé? Par- 
tout et toujours on a éprouvé ce besoin; et si 
la connaissance des origines d'un peuple s'est 
perdue I, ce n'est pas la faute de ce peuple, ni le 
manque d'intérêt qu'il pouvait inspirer, mais plu- 
tôt le manque de moyens nécessaires pour con- 
server et consigner les souvenirs au moyen de 
l'écriture. Persépolis, Thèbes, le Mexique n*en 
fournissent-ils pas une preuve frappante? 

Une autre question importante a été agitée. 
Existait-il une certaine classe ou caste dans la 
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nation, spécialement chargée d'enregistrer les 
événements? Là où il y avait un ordre ou une 
caste de prêtres, le calendrier fut Foeuvre de 
cette classe, et au calendrier vint se rattacher 
naturellement une sorte d'annales. 

Les Grecs n'eurent pas un ordre spécial de 
prêtres; aussi n'entendons-nous point parler des 
annales qu'ils auraient écrites (i). La religion 
avait encore quelcjue influence sur l'histoire; car 
un grand nombre de souvenirs et d'événements 
se rattachaient aux temples et à leurs trésors. 
Combien de traits qui les concernent sont rap- 
portés par Hérodote! et les détails historiques 
donnés par Pausanias se lient, presque tous, aux 
monuments religieux. Mais ces livres ne fixèrent 
point la chronologie , et ne consignèrent que quel- 
ques événements. L'histoire des Grecs est donc 
sortie d'une autre source; elle est née de la tra- 
dition ou du mythe; et comme le mythe était 
l'objet de la poésie , celle-ci servit seule à le re- 
cueillir et à le conserver pendant plusieurs siè- 
cles. Mais quoique l'histoire grecque découlât, 
dans son origine, de la poésie, elle ne fut cepen- 
dant pas le fruit de l'imagination seule. Les su- 
jets historiques, tels que les offrait la tradition, 



(i) Ud sacerdoce héréditaire exista à Sîcyone , et avec lui une 
sorte d'aoDales. Mais elles ne contenaient que la liste des prêtres* 
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étaient entremêlés de fictions. On conçoit com- 
ment les traditions populaires dé la Grèce durent 
exercer une grande influence sur la nature dà 
rhistoire même, et lui donner en quelque sorte 
le caractère du mythe. 

Par son ancienne division en nombréusçs tri- 
bus, la nation grecque avait vu grossir la masse 
de seâ traditions. Chaque province avait ses 
héros , ses fables , qui offraieiit^au poète des sujète 
vastes et féconds. Cependant quelques héros, 
tels qu'Hercule et Jason , en s'élevant au-desstls 
des autres parleurs exploita, devinrent les hércfe 
de la nation , et naturellement aussi lés favoris 
des poètes. Comment s'élônner qu'après Texpé- 
dition générale des Grecs contre Troie et la chute 
de cette ville , la muse historique se soit attachée 
de préférence à un sujet aussi grandiose que Na- 
tional? Tout cela est trop connu pour avoir be- 
soin de commentaire (i). Mais quoique Homère 
et les poètes cycliques aient éclipsé leurs succes- 
seurs, la poésie historique marcha néanmoins 
toujours de front avec le développement politi- 
que de la nation. 

Ce développement politique augmenta^ comme 
nous l'avons déjà fait observer, avec l'importance 



(i) VoyezKzYJfn , ffistorta scnbend» intit Gtttc&s primordia. 
Comment, Sœ, Se. Gotting^ vol. XIV. 
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croissante des villes grecques dans la mère patrie 
ainsi que dans les colonies. Les origines des villes 
(xTiaei;) forment donc une partie essentielle de 
rhistoire ancienne des Grecs. Les villes avaient 
été fondées par des héros , et les traditions de 
ces faits se liaient aux autres traditions natio- 
nales. On conçoit le vif intérêt que les habitants 
de ces villes attachaient au récit poétique de 
faits aussi glorieux pour eux, et qui prenaient 
si facilement le cachet du merveilleux. Le poète 
et le peuple I s'abandonnant à une imagination 
colorée et pleine de sève, aimaient à retracer et 
à répéter les descriptions des premiers naviga- 
teurs, les fables et les merveilles racontées au sujet 
de l'île des Cyclopes, des jardins des Hespérides et 
de la riche Ibérie. C'est ainsi qu'on vit naître une 
certaine classe de poèmes historiques, consacrés 
à l'histoire des origines des villes; elle se reporta 
spécialement aux villes des colonies, dont la fon- 
dation, remontant à la période héroïque, offrait 
la plus riche moisson à la poésie et à l'histoire (i). 
On continua de traiter poétiquement l'histoire 
grecque jusqu'aux temps des guerres des Perses. 
Ne sent-on pas combien elle dut prendre l'em- 

(i) Les Âtthides ( Histoires de FAttique) furent puisées à cette 
source. Gorinthe eut aussi ses xTiaei; ; Eumélus en avait célébré 
les origines dans ses a Corinthiaca, • Voyez BibL ier alten Litt. 
und Kunst, II, 94. 
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preinte delà poésie. Aussi cette empreinte ne s'ef-^ 
faça-t-elle jamais entièrement. Car même les pre- 
miers historiens qui écrivirent en prose , tout en 
changeantde forme, n'en conservèrentpas moins le 
caractère poétique. Ils racontèrent en prose ce que 
les poètes avaient raconté en vers. C'est ce que nous 
dit expressément Strabon (i). « Les plus anciens 
historiens ) Cadmus de Milet , Phérécyde , Hécatée, 
rejetèrent le rhythme,mais ils en conservèrent 
tout le caractère poétique. Leurs successeurs 
seulement descendirent de cette région élevée 
aux formes ordinaires du style établi depuis. » 
Aussi ne pouvons-nous souscrire au jugement 
de Cicéron , qui compare les anciens historiogra- 
phes grecs, et spécialement Phérécyde, aux pre- 
miers annalistes des Romains, tels que Fabius 
Pictor et Caton,dontle style n'était guère moins 
que poétique (a). La plupart et les plus anciens 
des narrateurs historiques (XoyoYpa^oi, tels que 
Hécatée et autres ), comme les appelle Hérodote 
par opposition aux poètes épiques, furent des 
Ioniens. Dans les mêmes contrées où s'était éle- 
vée la poésie héroïque , ou vit en découler la 
narration en prose. C'est donc encore dans l'O- 
rient, ce pays des fables et des mythes,^qu'il nous 



(i) Stbab. I^p. 34* 

(s) CiCBAO. dt Orat,f U, is. 
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faut chercher rorigiiie de l'historiographie grec- 
que. D'ailleurs qui ne sait que les Grecs étaient 
à moitié Orientaux. H ne leur reste pas moins 
la gloire d'avoir donné depuis à l'histoire le vé- 
ritable caractère qui lui appartient. 

Durant cette période plusieurs circonstances 
semblent encore avoir favorisé l'usage de la prose 
dans le récit des faits historiques. La plupart et 
les plus célèbres de ces narrateurs appartiennent 
à la première moitié du sixième siècle avant notre 
ère. Les plus anciens d'entre eux furent Cad mus 
et Hécatée de Milet, Acusilaûs d'Argos, Phérécyde 
de Syros, Charon de Lampsaque et quelques au- 
tres, dont nous trouvons la liste dans Denys 
d'Halicarnasse. Ils vécurent tous à l'époque où la 
nation hellénique, saisie d'un élan extraordinaire, 
s'était déjà étendue vers l'occident et vers l'o- 
rient y où ses villes florissantes faisaient un com* 
merce considérable : des relations avaient été ou- 
vertes avec les peuples étrangers , et les voyages 
étaient devenus une habitude générale. Nous 
apprenons parles titres des ouvrages de ces /o- 
gographes^ qu'ils avaient considérablement 
élargi la sphère de l'histoire, en retraçant les des- 
tinées des villes et des peuples, et en donnant 
la description du littoral des diverses contrées. 
La liste des ouvrages d'Hellanicus de Lesbos 
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nous en offre un puissant témoignage (i). 
Si nous examinons cet ensemble de faits, nous 
voyons quel était l'état de l'historiographie avant 
Hérodote. Elle fut, à son origine , tout à fait 
grecque; et même lorsque sa sphère vint à s'é- 
tendre au delà de la Grèce , elle suivit une mar- 
che parallèle au développement pohtique de la 
nation. Elle conserva son caractère poétique, et 
resta étrangère à la critique. Elle ne fut pas en- 
chaînée par la religion et les prêtres ; et comme 
la poésie avait été longtemps son seul moyen de 
conservation , elle resta jusqu'à un certain de- 
gré un œuvre dépendant du caprice de l'imagi- 
nation : mais elle ne put dégénérer en narration 
symbolique, car elle ne se conserva pas par des 
hiéroglyphes comme en Egypte. En abandonnant 
le langage poétique pour la prose , son progrès fut 
nécessairement lié à celui de l'art graphique (a)? 
Mais la principale cause qui, avant Hérodote, s'op- 
posa à un développement plus rapide, fut le man- 
que d'un sujet digne de la muse historique. Avant 
les guerres des Perses il n'y eut pas de sujet propre 
à enthousiasmer l'historien. Jusque-là tout ce qu'il 



^t^mm^m 



(i) Voyez WoLPii Prolegg,^ p. xl, etc. 

(a) Voyez Krkuzer, Die historische Kunst der Griechen in ikrer 
Entstehung und Fortbildungy p. 80 ; et DAHLMAirir , Forschungen 
aufdem Gebiet der Geschichte, II, p. 108. 
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y av^it de grand dans l'histoire nationale ^ comme 
la guerre de Troie^ Texpédition des Argonautes, fut 
plutôt du domaine de la poésie et de la fable. Le 
récit des origines de certaines villes, les renseigne- 
ments donnés sur les pays et sur les peuples éloi- 
gnés avaient de quoi satisfaire la curiosité, mais 
un gran4 wjet national qui fût d'un intérêt puis- 
sant et général, manquait entièrement. Les guerres 
de$ Perdes le fournirent : la victoire de Marathon 
anima d'abord les courage^; la défaite des Ther-^ 
mopyles enflamma- t-elle les esprits plus encore 
que la yictoire de Salamine? Il serait difficile de 
le dire. Enfin la bataille de Platée sauva la liberté : 
quel sujet pour l'histoire! 

Par sa nature même ce sujet était tout à fait 
historique et n'avait rien de la fiction poétique, 
$an& appartenir av\x temps fabuleux ni aux évé- 
nements du jour, il était, quoique passé, toujours 
présent aujt esprits. Mais, d'un autre côté, il tou- 
chait au domaine de la tradition, et il aurait été 
même difficile à l'historien d'une période où la 
critique était déjà en vigueur, de fixer ici les li- 
mites entre la fable et l'histoire. 

Hérodote s^st emparé de cesujet^ et il l'a traité 
avec un art qui surpasse tout ce que l'on pou- 
vait et devait attendre (i). Il est vrai que ses de- 



(f ) Sur HiRODOTB et sur ses œuvres^ voyez de préférence le sa- 
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vanciers avaient déjà rassemblé des matériaux et 
essayé d'éclairer les premières origines des villes 
et des peuples. Les relations étendues des villes 
grecques avaient rendu les communications plus 
faciles, et plusieurs des historiographes, anté* 
rieurement à Hérodote, s'étaient fait un nom par 
leurs longs voyages (i); les logographes avaient 
formé la langue pour le récit en prose; et dans la 
nation même pour laquelle il écrivait, Tamour 
de l'histoire s'était déjà éveillé. Mais il fut le pre- 
mier qui entreprit de traiter un sujet purement 
historique , et par cela même il assura à l'histoire 
toute son indépendance. Il ne se borna pas seu- 
lement à son sujet principal , mais il lui donna 
une si vaste étendue , que son ouvrage ^ malgré 
son unité épique, est devenu en quelque sorte 
une histoire universelle (2). Suivant le fil de sa 
narration depuis les temps où commencèrent les 
différends entre les Grecs et les barbares, jusqu'à 



▼ant ouvrage de 'ùkHkiM.kw'iHerodot^ aus seinem Buch sein Lehen^ 
dans le second volume des Forschungen auf dem Gebiet der Ge* 
sckichte, x8a3. M. Dahlmann a traité toutes les questions surHé- 
rodote avec une grande érudition , et il a résolu toutes celles qui 
pouvaient Tétre. 

(i) Comme Hécàtée et Phérécyde. 

(1) Il avait eu Fintention d'écrire un ouvrage spécial sur 
Thistoire des Assyriens; voyez HéaoD. I, 184; mais il est pro« 
bable que celte idée ne fut pas exécutée. Voyez Daulmaitv» 

p. 3I»7. 



SECT. IV. CHAP. XIV. $69 

la glorieuse victoire de Platée, il a toujours 
su entremêler son récit de la description et 
l'histoire des pays et des peuples, sans perdre 
un instant le fil de son sujet : la délivrance de 
la Grèce. Il avait vu lui-même le plus grand 
nombre de ces peuples et de ces pays , il avait 
rassemblé et puisé ses renseignements aux 
sources les plus sûres. Partout où il remonte 
aux antiquités des peuples, et principalement à 
celles des Grecs, il a exploité tous les documents 
que son siècle pouvait lui offrir. 

Il n'est plus nécessaire maintenant de se cons- 
tituer son défenseur; la postérité n'est pas res- 
tée injuste envers lui. Car qui a été justifié d'une 
manière plus brillante qu'Hérodote, par les 
grandes découvertes faites dans ces derniers 
temps , relativement aux pays et aux peuples qu'il 
a décrits ! Nous tenons seulement à démontrer 
combien il a élevé l'art de l'historien par le choix 
du sujet, et combien ce choix même fut intime- 
ment lié au développement politique de sa nation. 

Le premier pas se trouva donc fait. Un sujet 

purement historique , appartenant à une époque 

peu éloignée, et non à une tradition fabuleuse, 

avait été trailé par un historien passé maître, 

qui avait consacré la plus grande partie de sa vie 

à exécuter avec un noble enthousiasme un plan 

conçu avec une haute sagesse. La nation eut un 
rir. 14 
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ouvrage historique, qui a montré pour là pre- 
mière fois ce que c'est que l'histoire, et qui fut pro- 
pre à faire naître le goût de cette science. Lors- 
que Hérodote en fit la lecture à Olympié devant 
les Hellènes réunis, un jeune homme, contint 
le rapporte la tradition, en fut enflammé au point 
de devenir non pas son imitateur, mais son suc- 
feesseur (i). 

Cet homme fut Thucydide. Soh prédécesseur 
avait écrit une histoire du passé , lut écrivit l'his- 
toire de son propre temps. Le premier il Conçut 
Cette idée qui constitue le caractère de son ou- 
vrage, que Ton a cherchée en vain dans son ôtylê, 
dans son éloquence et dans d'autres accessoires. 
Le sujet même qu'il traita dut faire de lui un his- 
torien critique. 

K Les orages provoqués par les guerres des î^er- 
ses avaient été terribles, mais passagers, tl aurait 
été impossible qu'un historien les dépeignît 
pendant qu'ils duraient encore. Ce n'est que lors- 
qu'on commençait à y réfléchir avec calme qu'Hé- 



(s) M. i)ahriiiann à prouvé daps ses recherches que ceUd 
présence de Thucydide à Olympie (Tan 4 56 av. J. G. } fat aliso-, 
lument impossihie, et il en a tiré la conclusioo que cette his- 
toire était une invention de Lucien. Néanmoins il se peut qu'Hé- 
rodote ait lu son histoire à Olympie, et que celte lecture ait ea 
lieu beaucoup plus tard. Il n*est pas probable que le fait rap- 
porté par Lucien soit purement une fable de sa façon, mais 
tout porte à croire qu'il Ta singulièrement amplifié. 
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rôdote se saisit de ce sujet , au moment où l'on 
était encore sous lUmpressiou de réclât des vic- 
toires, et qu'on se reposait dans une glorieuse 
sécurité. — Avec quel délicieux sentiment les 
Grecs ne reportaient-ils pas leurs regards sur ces 
années de gloire! Qui pouvait être mieux accueilK 
cjue rhistorien qui avait déroulé devant leurs 
yeux le brillant tableaif de cette lutte héroïque ? 
Lé siècle dé Thucydide, au contraire, fut une 
époque grabdë , mais triste. Les États grecs cher- 
chaient à se détruire les uns les autres : la guerre 
était partout, avec elle les révolutions et toutes 
leurs horireurs. Être aristocrate ou démocrate, 
Athénien ou Spartiate , c'étaient là les questions 
4ui décidaient de. la fortune de la liberté et dé là 
tie. tJne disgrâce, heureuse dans ses résultats, 
lui valut l'exil : eu le condamnant à la solitude, 
tuais en l^ar^achant à la tourmente révolution** 
ûaire, elle lui procura une imrnortalité (l) qu'il 
ti*aaraif jamais pu acquérir eh déUvrant Âmphî- 
][ïôlîs. Lfe fruit dé ses loisirs fut Thistoiré de ison 
temps, un ouvrage composé pour Téterriité (a)j 
comme il se proposa de le faire, et comme il Ta 
fait eti réalité. 



(i) Thucydide a passé viogt ans de sa vie dans Ve\i\ eo 
iTfarace, où il possédart de riches minés d'ôr. Voyê< Thûcti)^ 
IV> io4i et V, a6. 

(1) KTfi{&« tlç dcei. Thuctd., I , sa. 

24. 
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Ce n'est pas ici le moment de faire l'éloge de 
rhomme qui est resté calme au milieu de Forage 
des passions. Il est le seul exilé qui ait écrit l'his^ 
toire avec impartialité. Son expérience des af- 
faires, sa connaissance des Etats, ses vues politi- 
ques, son style noble, mais âpre parfois, tout 
cela a été apprécié avant nous. Mais qu'il nous 
soit permis de faire quelques observations sur ce 
seul point : Quels sont les avantages que l'histoire 
a retirés de la nature du sujet choisi par Thucy- 
dide? 

On ne saurait comparer le travail d'un homnae 
qui a le premier conçu l'idée d'écrire l'histoire de 
son époque y avec les travaux des historiens moder- 
nes, qui composent leur histoire avec les livres ou 
les journaux. Il dut, au contraire, préparer tous ses 
matériaux en prenant des informations sûres et 
personnelles, et cela dans un temps où les passions 
et l'esprit de parti falsifiaient ou défiguraient 
tout. Son sujet même n'était point enveloppé 
dans les nuages de la fable , et il n'avait pas non 
plus un intérêt épique. C'était un sujet entière- 
ment du domaine de la prose, et dont tout l'in- 
térêt consistait dans la vérité. La chercher, la trou- 
ver et la rendre fidèlement, tel était le seul but des 
efforts de l'historien, et c'était tout ce que nous 
pouvions exiger de lui. Aussi Thucydide n'a-t-il 
pas un moment oublié l'obligation où il était de 
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représenter la vérité sans fard. Dans son livre, de- 
puis la première jusqu'àla dernière page, ce n*est 
pas rhistorien qui semble parler, mais Thistoire 
elle-même. L'introduction, qu'il a placée en tête 
de son ouvrage est un chef-d'œuvre de précision 
tt de critique. 

En suivant cette voie, Thucydide est devenu 
le créateur d'un art inconnu jusqu'à lui, l'art de 
la critique historique, sans savoir lui-même quelle 
était l'importance dé cette découverte; car il l'a 
appliquée non pas à la science elle-même, mais 
seulement au sujet qu'il traitait et avec lequel elle 
avait une connexion forcée. Nul autre que lui n'a 
déterminé plus nettement les limites qui existent 
entre l'histoire et la fable, entre la littérature 
historique de l'Orient et celle de l'Occident ; car 
la grande différence entre les deux littératures , 
c'est, comme nous l'avons déjà fait remarquer, 
que l'Occident a possédé la critique dont l'Orient 
a toujours été privé. 

Ce progrès rapide et inattendu que Thucydide 
a fait faire à l'art historique est immense, et nous 
devons ajouter avec raison que cet écrivain 
s'est en même temps élevé au-dessus de son 
temps; car ni son siècle ni les suivants ne de- 
vaient lui donner un successeur. La tradition 
poétique était trop profondément entrée dans 
l'histoire des Grecs, pour qu'elle pût en être 
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complètement distincte. Théopompe et, Éphor^ 
puisèrent pour l'histoire des temps bèroîqu^s^ 
avec peu de criticjue et dç jugeaient dans lç3 
fables des mythographes et deç poètes, çomaie 
s'il n'eût jamais eicisté de Thucydide, 

Un troisième progrès restait eacore à faire ^ 
çétait de devenir rhisjorien de ses propre^ ex- 
ploits. On en est redevable k Xénopbon , doi^t 
r j4 nabasis surp^s^ tellement ^s autres travaiu; 
historiquesi qu'il nous faut citer ici spécialement 
cet ouvrage, et c'est avec raisoq que uous ^igoa** 
Ions toute Fimportance de ce nouveau progrès^ 
et on ne saurait trop regretter qu'il n'ait pa^ 
trouvé plus d'imitateurs. Xénopbou, par la dou* 
ceur et la modestie de son caractère personnel , 
se trouva à l'abri des fautes dan^ lesquelles toia-». 
bent ordinairement les auteurs qui racontent 
leurs propres expéditions, bien que ni ses yertus 
ni la nature du sujet qu'il a traité n'aient pu don- 
ner à son ouvrage tout cet intérêt que le génie 
de ^Çésar a su donner au sien. 

C'est ainsi que toutes les formes principales 
de l'histoire furent cultivées chez les Grecs pen- 
dant la période de la liberté. Ce qui fut tenté 
postérieurement à cette époque peut à peine être 
nommé un progrès , quoique le domaine de l'his- 
toire se soit étendu pendant la période des 
Macédoniens et des Romains, et que l'idée d'une 
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histoire pragmatique et universelle ait encore été 
perfectionnée et même plu^ développée par Po- 
lybe et son successeur Posidonius. Mais après la 
chute de la liberté , lorsque Tart des rhéteurs 
commença à prédominer et fut appliqué à This* 
toire, la vraie critique se perdit toujours plus en 
plus. On critiquait le style, le genre de compo- 
sition, mais non pas le sujet; le fond fut sacrifié 
à la forme. On en trouve même une preuve jusque 
dans lès critiques de Denys d'Halicarnasse , qui 
d'ordinaire passe pour le meilleur juge ouaristaiv 
que de sqn temps. 



CHAPITRE XV. 

B APPORTS DE LA. POJÎSIE ET DES ARTS 

AVEC L*±rAT. 

Personne ne mettra en doute que, dans un 
traité sur la politique des Grecs, il ne faille parler 
de Fart et de la poésie. Nous avons eu l'occasion, 
dans presque tous les chapitres précédents, de 
faire observer la liaison intime qu'ils avaient avec 
l'État. Notre examen actuel sur ce point se bor- 
nera à savoir quelle fut la nature de cette liaison, 
et quelles en furent les conséquences ; car nous 
ne voulons et nous ne devons pas dépasser les li- 
mites déterminées par la forme et le but de no- 
tre ouvrage. 

La poésie dramatique occupe d'abord notre 
attention, car nous avons déjà parlé die la poésie 
épique. Mais comment discuter la poésie dra- 
matique des Grecs , sans toucher aussi à la poésie 
lyrique? et comment, en traitant de la poésie 
en général, laisser de côté les arts, si intime- 
ment liés à la poésie, qu'un critique moderne (i) 
a dit avec raison que les chefs-d'œuvre de l'art 
sont le meilleur commentaire des poètes tragi- 

(f) A. W. ScHLBG«SL, ûber dramatische Kunsi und Litteratur, 
T. I , p. ey. 
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ques? L'artiste et le poëte pourront bien, il est 
vrai, ne pas représenter les mêmes personnages; 
mais ce sont les œavres du premier surtout qui 
doivent servir de base à nos idées. Celui qui a 
vu les sublimes compositions de Niobé et de Lao- 
coon, n'aura pas de peine à comprendre com- 
ment le poète a pu concevoir Tidée d'une 
Electre et d'un OEdipe. 

La liaison qui s'était formée entre la poésie, 
les arts et l'Etat chez les Grecs , se resserra de 
plus en plus avec les progrès de la civilisation , 
et fut tout à fait intime dans les temps les plus 
florissants de la Grèce. 

Déjà les plus anciens législateurs des Grecs 
avaient regardé la poésie comme un des princi- 
paux moyens d'instruire la jeunesse et même 
d'agir sur l'âge viril. Mais dans ces temps où il n'y 
avait pas encore de littérature , la poésie était in- 
séparable du chant, et le chant était ordinairement 
accompagné d'un instrument; et de là l'impor- 
tance de la musique, qui formait en Grèce, dès 
les temps de Lycurgue et de Solon , une partie 
essentielle de l'éducation et de l'instruction (i). 
Tout ce que nous appelons une éducation esthé- 
tique fut compris par les Grecs sous la dénomi- 
nation de musique. II serait difficile pour nous 



(I) Voyez Plut., de Musica. Op. II, p.xiSi , et II, p. 1140. 
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de comprendre comment l'État put regardée la 
musique comme le soutien et le levier de Fes- 
prit et de la force nationale; mais les Grecs la 
trouvèrent aussi nécessaire pour l'Etat en général 
qu'aujourd'hui un chœur de musiciens nous sem- 
ble indispensable dans un régiment» Le géné- 
ral qui, chea nous, au lieu d'une marche vive et 
animée ferait exécuter une mélodie triste et som<^ 
bre s'exposerait à de justes reproches; il en était 
de même chez les anciens Grecs, pour le général 
sans tact| qui, avi lieu de I4 mélodie dorienne, 
aurait fait ei^écuter la mélodie lydienne* 

La poésie lyrique eut une connexion intime, 
avec H religion; car la religion en était rorigtne. 
Les premières poésie^ lyriques sont des hymnes 
religieuses (i). Mais relativement à l'f^Ut, ell^ 
n'^ eu d'ipportaince que par les chœurs lyriques, 
qui faisaient rornement des fêtes et de la poésie 
dramatique. Nous avons déjà fait observer que 
l'appareil des chœurs, qui demandait de grandes 
dépenses,, devint à Athènes un impôt pour les 
citoyens riches. Le chant dçs chœurs dans les 
fêtes prit son origine aux temps héroïques, ou 
du moins au temps d'Homère. Il fut exécuté par 
des adolescents, des hommes ou des vieillards (a) r 



(i) Voyez PtuT. de Musica, Op, II, ii4o. 

(a) Voyoz fv^Dt tout DiKosTiiÀif s contre Midias, 
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s.elon la nature du sujet que Too représentait. 
On sait que le chœur fut la source de la poésie 
draïQatique. 

l^e drame nous intéresse donc plus que tout 
autre genre de poésie, parce qu'il fut en rapport 
plus immédiat avec TÉtat; car comme il doit re* 
produire une action, il demande un certain ap- 
pareil et des auditeurs, et devient ainsi par sa 
nature une affaire publique, à un degré plus im- 
portant que tout autre genre de poésie. Chez les 
Grecs il devint même une partie essentielle de$ 
fêtes nationales, un besoin politique. L'État de- 
vait donc ^'intéresser autant à des représentations 
dramatiques qu'aux autres assemblées du peu- 
ple. Un État grec ne pouvait exister sans fêtes ; 
et les fêtes ne pouvaient se passer de chœurs et 
de spectacles. 

Nous ne savons que par les institutions d'Athè- 
nes comment l'État s'est trouvé intéressé au^ 
représentations théâtrales ; mais il est évident que 
dans les autres villes grecques, ou appartenant 
aux colonies grecques, il y eut des spectacles 
comme à Athènes ; car, partout où une ville grec^ 
que a existé , on retrouve les ruines de théâtres. 
La construction et la décoration de ces édifices 
étaient payées par l'État; jamais en Grèce, que 
je sache, nous ne voyons qu'un particulier ait 
fait construire un théâtre, comme cela eut lieu 
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à Rome. Leur forme était la même que celle des 
établissements de ce genre qui ont été découverts 
à Herculanum ; et nous pouvons eu tirer aussi la 
conséquence que toute la représentation exté- 
rieure n'a varié que fort peu , malgré la diversité 
des temps et des cités , et quoique la grandeur 
les richesses et le goût des villes dussent exercer 
naturellement une certaine influence sur Téclat 
des représentations ainsi que sur la grandeur et 
la magnificence des théâtres, dont les ruines at- 
testent en général l'immense étendue. Si les Grecs 
ne les avaient pas regardés comme des établisse* 
ments publics et nécessaires, et si l'émulation n'a- 
vait pas provoqué une rivalité entre les villes, il 
faudrait douter que les ressources pécuniaires 
eussent pu suffire à d'aussi prodigieuses dépenses. 
Les frais nécessaires à la représentation des 
spectacles furent un de ces impôts auxquels les ri^» 
ches citoyens étaient obligés de contribuer chacun 
à leur tour, ou qu'ils payaient volontairement. 
Cette institution fut probablement générale dans 
toutes les villes grecques, quoique nous n'ayons 
de renseignements à cet égard que pour Athènes. 
C'est ainsi que l'État se délivra d'une charge qui, 
frappant certaines classes de citoyens, fut regar- 
dée comme un impôt. Mais une chose plus étrange 
encore, c'est que le trésor public fournissait sou- 
ven.t aux citoyens pauvres les moyens de fréquen- 
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ter les théâtres; toutefois cette coutume ne fut 
pas générale, et ne fut exercée que dans un 
temps où la corruption des mœurs était arrivée 
au dernier degré. Mais ia passion peut dégénérer 
en frénésie, et le maintien de Tordre public peut 
demander des sacrifices, bien que désapprou- 
vés par celui même qui les fait. 

Eschyle doit être regardé comme le créateur, 
non-seulement du drame grec, mais encore de la 
scène grecque ; car tous les essais dramatiques 
faits avant lui ne sont que d'une importance fort 
secondaire. Ce ne fut qu'après les victoires rem- 
portées sur les Perses que les Athéniens cons- 
truisirent un théâtre de pierre (i); et ce fut 
principalement à Athènes que Tart dramatique 
des Grecs atteignit un développement complet. 
Les agones poétiques aux fêtes dionysiaques, qui 
ne coûtaient à, l'État qu'une couronne, mais qui 
récompensaient les poètes mieux que l'or, con- 
tribuèrent beaucoup à éveiller l'émulation. Ce 
fut dans ce temps qu'Athènes, comme siège de 
la littérature en général, devint aussi, politique- 
ment parlant, la première ville de la Grèce. Elle 
donna le ton et la mode, comme le font aujour- 
d'hui Paris et Londres, et elle exerça dans le do- 



(l) Voyez SniD.i8 s. v. npoinvac. Le théâtre de bois s'était 
écroulé. 
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tnaine des intelligences un empire dont on re- 
connut volontairement la supériorité. 

11 serait bien intéressant de savoir comment 
Tart dramatique se répandit d'Athènes dans les 
autres villes de la Grèce. L'état des ruines des 
théâtres nous laisse incertains sur l'époque de 
leur construction; cependant, comment éclair- 
cir autrement cette question? Il est d'ailleurs 
certain que déjà, avant les temps macédoniens, 
le drame s*étalt introduit dans presque toutes 
les villes de la Grèce , et nous savons qu*il exista 
inème hors d'Athènes un grand nombre d'au- 
teurs tragiques et comiques (i). t)es poètes athé- 
niens furent invités à la cour des princes étran- 
gers (7). Le roi de Syracuse, I)enys l'aîné, composa 
lui-même des pièces tragiques (3). Ce fut en réci- 
tant des fragments des tragédies d'Euripide, dans 
tette ville, que quelques prisonniers athéniens 
fecouvrèrent leur liberté. Les habitants d'Abdère, 
lorsque leur concitoyen Archélaûs représenta de- 
vant eux l'Andromède d'Euripide, furent saisis 
d'une fureUr (4) qui approcha de la frénésie. Il 



(i) Voyez les arguments dans Fabricii BibL Grœca^ T. I , cUlu 
le Catalogus Tragicorum et Comicorum. 

(2) Comme Euripide à la cour d* Archélaûs de Macédoine. 

(3) Un fragment de ses pièces se trouve dans Stob. Eglor. I , 
îv, 19. 

(4) Lucien, de conscriù, histor. Op, IV, p. 169; éd. Bipbnt. 
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nous serait facile de multiplier ces exemples, 
s'il fallait d'autres preuves. On peut cependant 
douter avec quelque raison que la comédie ait 
pris une aussi grande extension que la tragédie) 
car, à Athènes, elle était tout à fait locale, et elle 
ne pouvait être transplantée sur un autre terrain 
que la scène athénienne sans perdre de sa valeur 
et de son intérêt Mais ne peut-on pas croire 
cependant que les autres villes libres de la Grèce 
eurent aussi comme les Athéniens une comédie 
locale ? 

Pour déterminer le rapport que le dranie en 
Grèce eut par sa nature même avec l'État, il 
faut avant tout établir uhe distinction entre le^ 
deux gen'res principaux de drames. Avant le^ 
temps macédoniens, et tant que la comédie rie 
lut pas forcée de changer son caractère républi-» 
èain (i), la tragédie et la comédie restèrent stric- 
tement distinctes» et on ne connut pas de genre 
intermédiaire (2). 

La tragédie ou plutôt lé drame héroïque était 
la représentation des grands événements des tempâ 
primitifs, selon l'idéal que les Grecs en avaient 
conçu (3) ; la domédie était une parodie du pré« 

(i) La comédie ancienne. 

(1) Le drame satyrique ne constituait pas un genre particu- 
lier; c était plutôt une espèce de tragédie. 
(3 j Deux pièces, les Perses à*E.%c\i^\^ et la Destruction deMilet, font 
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sent. Cette explication détermine positivement 
l'entière différence de ces deux genres. 

La tragédie prit son origine dans la poésie épi- 
que ; car c'est elle qui avait présenté à la nation 
la période héroïque, et sans cette ressource , 
que leur fournissait Fépopée, les poètes tragi- 
ques auraient eu la même peine à inventer leurs 
sujets que, par exemple, les poètes modernes 
d'Allemagne, qui vont puiser leurs sujets dans 
la mythologie du Nord. Le nom seul du héros ou 
du principal personnage rappelait aussitôt à tous 
les spectateurs sa vie , sa gloire et ses infortunes. 
Le poète s'attachaitdonc moins à l'enchaînement 
et au dénoûment de son drame qu'à reproduire 
le véritable esprit et le. cachet grandiose des temps 
liéroiques* Aussi l'action devait-elle être motivée 
par le jeu des passions , et ne jamais s'écarter de 
la gravité et de la noblesse des personnages 
qu'elle mettait en scène. Le poète traitait de pré- 
férence les sujets dont le dénoûment fatal pour 
le héros de la pièce rehaussait l'intérêt drama- 
tiqqe et rendait la catastrophe plus tragique. 



uDe exception. Mais Phrynicus, Tautenr de la dernière, fut ménu^ 
puni par les Athéniens pour avoir fait cet essai : voyez Hbboo. 
VI, II ; et dans ce cas encore le peuple athénien montra son 
jugement exquis. Il voulut par le drame exciter les passions, 
mais les passions honnêtes, sans aucun rapport personnel ou 
politique. 
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La tragédie ne pouvait avoir de rapport 
direct avec rÉtat,car le monde politique qu'elle 
représentait, était tout à fait différent de celui 
qui existait alors; c'étaient les formes monarchi- 
ques qui la dominaient exclusivement. Nous pou- 
yoDs donc dire de la poésie dramatique ce que 
nous avons dit delà poésie épique , qu'elle n'était 
pas du tout démocratique. Les chutes et les mal- 
heurs des faolilles royales ne furent pas représen- 
tés pour donner un nouvel élan au républica- 
nisme, mais parce qu'il n'y avait pas d'autres 
actions d'un plus puissant intérêt tragique à 
offrir au public. Toutefois, l'influence morale 
qu'exerçaient les représentations de ce genre, 
pouvait aussi acquérir une importance politique. 
Les Hellènes vivant toujours dans un monde hé- 
roïque, nourrissaient cet esprit exalté qui s'est 
si souvent manifesté dans les exploits de la na- 
tion. Si Homère et les poètes épiques élevèrent 
l'esprit, les poètes tragiques contribuèrent beau- 
coup à le maintenir à la même hauteur. Et si l'é- 
lévation de l'esprit des citoyens fait la force de 
l'État, le poëte a un mérite non moins grand, 
non moins immortel, que le grand capitaine ou 
le chef politique du peuple. 

La comédie avait un rapport plus direct avec 

l'État, car elle se rapportait au présent. Nous 

avons dit qu'elle était la parodie des événements 
Fil. ' a 5 
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da jour (i), c'est-à-dire, de la cbôse publk^e 
dans toute Fétendue que les Grecs lui donnaient. 
La vie privée ne formait jamais en elle-même le 
sujet de la comédie. Mais comme les points de 
contact entre la vie publique et la vie prirée étaient 
nombreux, le poète comique devait néccssaipè- 
ment reproduire quelques tableaux d'intérieur. 
Le but originaire de la comédie fut tout à fait po- 
lîtique.Maîs tout personnage mis en scène prit un 
caractère de caricature : c'était chose convenue. 
Aussi ces sortes de représentations ne pouv*awnf 
pas plus nuire à ceux qu'elles atteignaient que 
nos caricatures gravées ou Kthograplttées. Toutes 
fois , nous ne nous proposons pas de défendre Tin* 
croyable impertinence des poètes comiques, qui 
ne respectaient ni les hommes, nf les mœurs, m 
les dieux. Mais une censure pubKqtre est tm 
besoin urgent dans un État républicain ; et qorile 
autre censure que celle de la scène était aki» 
possible ? Tout ce qiiî excitait Tattentio» publi- 
que devait s'attendre à être traduit sur Iftscàore; 



(^i) M» A.. Ce* <}e ScHi'Sàu* iiher {dramafische LUteratur 
und Kunst, T. I, p. 371) cooçoil la comédie grecque comme 
étant la parodie du drame , et (l n'a pas tout â fàît tort« car elle 
Tétait réetlénent fueift4e^^ La traite appartenait à k. yîq pu- 
bliqti^^ et $a, parodie, eft coQ9éf|(i€fiçe, à laacèae'Gomi(]ue. Maiatla. 
comédie avait une sphère plus Iarg;«, et nous n'eu devons pas res- 
treindre ainsi le caractère. 
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le pif» prrisddnt démagogue ne pouvait échapper 
à ce sort, et le peuple d'Athènes hii-même pre- 
nait tant de plaisir à se voir personnifié et persiflé 
en pabliCy qu'il fut jusqu'à couronner le poète, 
pour lui avoir procuré la satisfaction de i*ire 
de l»i*mêiHe à gorge déployée (i). Qn*est*ce que 
notre Hberté et notre licence de la presse, en 
comparaison de cette liberté et de cette inso-' 
fence dramatique? 

Voyons maintenant quelle fut l'influence de 
la comédie sur l'État et sur les mœurs. Cette 
censure des caractères publics (2) n'exerça pas 
une grande influence sur les personnes qu'elle 
frappait. Si nous voyons qu'un Périclès(3), mal- 
gré toutes les attaques des poètes comiques, ne 
fut en rien réprimé, ni entravé dans sa marche, 
et que même un Cléon , quoique exposé à la risée 
publique d'une manière impitoyable , ne perdit 
rien de son autorité, nous ne saurions croire 
que le pouvoir de la comédie, sous ce rapport, 
ait été bien grand. Quant aux mœurs , il est vrai 
que ces idées des convenances sont convention- 
nelles, et que la licence du Midi surpasse de 
beaucoup celle du Nord (quoique les hommes 



Ci) Les wrweîç (IM.nsfopbane nous en offrent un exemple, 
(a) Public camcters des Anglais. 
(3) Voyez Plut, Op, I, p, 6ao. 

35. 
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du Midi ne soient pas plus immoraux que ceux du 
Nord): néanmoins, on ne peut nier que cette 
légèreté incroyable, qui tournait en dérision 
les choses les plus sacrées et tous les objets de 
la vénération générale, n'exerçât une influence 
nuisible à la morale publique, et particulièrement 
à la religion du peuple. Les poètes, il est vrai, 
se gardèrent bien de se présenter comme athées, 
car ils auraient été exilés; au contraire, ils dé- 
fendirent en apparence la religion populaire con- 
tre les innovations des philosophes j mais la 
manière dont ils le faisaient était pire qu'une 
attaque directe. Qui aurait pu s'approcher avec 
dévotion de l'autel de Jupiter, après avoir vu le 
personnage ridicule qu'il joue dans les Nuées 
d'Aristophane et auprès des beautés séduisantes 
de la terre? Même aux Athéniens, bien que le 
peuple le plus léger du monde, il devait en rester 
des impressions ineffaçables. 

On a très-souvent appelé l'ancienne comédie 
uii^ farce politique ^ et c'est à juste titre, si nous 
concevons le mot politique dans toute l'étendue 
que les Grecs lui donnaient. On sait assez que 
l'ancienne comédie perdit son caractère primitif 
après la perte de la liberté, et que la co- 
médie moyenne fut d'une tout autre nature (r). 

(i) Sur la différeDce de la comédie aDcienne et moderne, 
voyez A. G. de Scblegbl, ]. c, p. 3a6. 
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La comédie nout^elle, ayant perdu tout ce 
qui était ou devait être local et personnel , se 
répandit rapidement dans toute la Grèce, car 
cette propagation ne trouva point d'obstacle. Et 
si l'on peut douter que les pièces de Cratinus et 
d'Aristophane aient été représentées aussi hors 
d'Athènes, toute incertitude cesse au sujet des 
pièces de Ménandre et de Diphile. Mais, comme 
ce nouveau genre de comédie n'a eu son origine 
et son développement que dans les temps macé- 
doniens, ce n'est point ici le moment de nous en 
occuper. 

Selon nos idées , le rapport qu'il y a entre les 
arts et la politique peut nous sembler moins grand 
et moins important que celui qui existe entre 
le théâtre et le gouvernement. Mais nous juge- 
rons différemment cette question en nous plaçant 
au point de vue des Grecs. La culture des arts est 
chez nous presque entièrement une affaire de la 
vie privée; elle est plus ou moins abandonnée aux 
amateurs. L'État ne soutient les arts que pour 
ne pas les laisser périr, ou bien pour concilier 
des intérêts plus puissants. Il en fut tout autre- 
ment en Grèce dans ses temps les plus florissants. 
L'art fut chez eux une chose tout à fait publique, 
et non pas une affaire de la vie privée, comme il 
le devint plus tard jusqu'à un certain point. Toute- 
fois on ne le vit jamais en Grèce livré aux parti- 
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culiersy comme il Ta été cbez nous «t en partie 
chez les Romain^. 

Ces id6es demaûdent quelques développe* 
ments. 

Nous comprenons sous le nom d'art les trois 
genres principaux, l'art plastique , la peinture^ 
l'architecture. Il nous faudra donc parler de chè* 
cun de ces trois genres en particulier. 

L'architecture se distingue de la sculpture et 
de la peinture en cela qu'elle a un double but : 
l'usage et la beauté. Chez nous, comme chez les 
Romains dans les temps de l'empire , les artistes 
cherchent à réunir ces deux points, et ce fut 
ainsi que les maisons des particuliers devin- 
rent des objets d'art. Chez les Grecs on vit 
poindre cette même tendance dès les temps hé- 
roïques (j) : nous avons déjà dit qu'alors les 
palais des rois et leurs portiques n'étaient pas sans 
magnificence 9 sans grandeur* Mais lorsque les 
formes monarchiques disparurent, lorsque les 
villes prirent une vie nouvelle, et qu'avec l'esprit 
du temps l'égalité républicaine vint à se déve*- 
lopp^r, cette différence entre les maisons et les 
palais devait aussi disparaître, et tout ce que nous 
lisons dans la $mte sur les maisons particuti^es 



(i) Voyez le chapitre IV de ce volume. 
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des Grecs ) prouve qu'elles ne brillaient pas par 
ia beauté de l'architecture ( i ). 

11 serait difficile de trouver un seul exemple 
de TeiEist^ce d'un édifice appartenant à un par« 
ticulier^ qui se distinguât des autres par sa cons« 
traction ârchitectônique ^ tandis que les ex^iH 
pies du contraire abondent. Athènes tie fut point 
une belle ville, coisiine le sont quelques-unes de 
no$ capitales, qui renferment des rues entiè*» 
re6 de palais* On pouvait être à Athènes, sans 
M douter qu'on se trouvait dans là ville qui 
posséilait les plus grands chefs-d'œuvre d'archi- 
tecture. Mais dès qu'on s'arrêtait sur les places 
publiques, ou qu'on avaitgravil' Acmpolis, aussitôt 
Athènes se montrait dans toute sa splendeur (2). 
On se plut longtemps à montrer les pauvres et 
chétives maisons de Thémistode et d'Aristide, 
«t à considérer la construction de grands édifices 
<K>mme un' faste orgueilleux et déplorable (3). 
Enfin, le luxe croissant put faire déroger à ces 
anciennes habitudes; les demeures des particu« 
tiers devinrent plus spacieuses^ et plusieut^ 



' (i) Il *n fut autrement dàaê la période macédomen&e et à 
l'époque romaine. 

(a) Voyez Digaarchus, de Statu Grœciœ, c. 8; éd. Huds. 

(3) Demosthène, par exemple, reproche à Midias sa belle mai- 
son à Eleusis. Op. I, p. 565. 
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pièces furent même destinées à donner l'hospi- 
talité aux amis et étrangers qui arrivaient des 
autres villes. Mais l'agrandissement des maisons 
ne semble pas avoir changé l'ordonnance de leur 
structure : s'il nous est permis de nous appuyer 
sur les fouilles faites à Pompéi, nous ferons re- 
marquer que, dans cette ancienne ville de troi- 
sièmeordre^l'architecture domestiquese rapetisse 
et s'efface en quelque sorte devant l'architecture 
municipale. Qu'on se figure la magnificence des 
édifices publics chez les Grecs, et l'on ne s'éton- 
nera plus qu'il ne pouvait y avoir de rivalité 
entre les constructions imposantes de l'État et 
celles des simples particuliers. 

L'architecture prit son origine dans la construc- 
tion des temples; roaisjusqu'aux guerres des Perses 
nous ne voyons pas qu'il ait existé d'autres grands 
édifices publics; le nombre même des temples, 
cités sous le rapport de l'architecture, fut jus- 
qu'alors fort limité, bien que rarchiteclure, pen- 
dant les trente ans qui précèdent les guerres 
des Perses , eût déjà produit quelques ouvrages 
remarquables. En Grèce, le temple de Delphes 
passe pour le plus célèbre de tous, après qu'il 
eut été reconstruit par les Âlkméonides (i); on 



(l) HSBOD., V, 63« 
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distingua en outre celui (rApolIon à Délos. 
Ce fut pendant cette période que, dans l'Asie 
grecque, commença, par l'invention de l'ordre 
ionien , une autre époque pour l'architecture. Le 
temple magnifique de Diane à Éphèse, construit 
par les efforts réunis des villes et des princes grecs 
de l'Asie Mineure, fut le premier monument con- 
forme à ce nouveau style (i). Polycrate éleva au 
même temps le temple de Junon à Samos. Quant 
aux autres constructions de ce genre qui illustrè- 
rent la Grèce, et particulièrement Athènes, elles 
ne virent le jour qu'après la guerre contre les 
Perses. Il en fut de même du temple de Jupiter à 
Olympie, et des temples les plus célèbres de 
l'Italie et de la Sicile, ainsi que de ceux d'Agri- 
gente. Et si les édifices construits dans le goût de 
l'ancien ordre dorique, tels que ceux de Paestum et 
de Ségeste, remontent à une époque plus ancien- 
ne, la différence ne peut être de plus d'un siècle, 
caries villes mêmes furent bâties postérieurement 
à celles de l'Asie Mineure. Ce fut donc dans l'é- 
poque qui précéda et suivit immédiatement les 
guerres des Perses qu'une grande émulation 
porta les villes à élever des temples et à riva- 



(i) Sur ce temple voyez : Der Tempel der Diana zu Ephesus 
par A. HiRT. Berl. 1809. 
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liser entre elles par la magnificence de ces ch^i» 
d'oeuvre de l'architecture. 

Parmi les autres édifices publics il nous faut 
ranger les théâtres, les odéums, les portiques el 
les gymnases. Les théâtres , comme 1^ odéuois^ 
ne furent construits qu'après les guerres des 
Perses. Les portiques, cette demeure favorite du 
peuple, appartenaient aux temples (i\ ou bien iU 
entouraient les places publiques. Ceux d'Athènes^ 
qui étaient les plus célèbres, fiiren t ^evés après les 
victoires sur les barbares. Les gymnases sont de 
tous les édifices publics ceux dont l'histoire nous 
parle le moins. Il est probable qu'ils n'égalèrent les 
temples ni eu grandeur ni en magnificence. 
. Cette distinction positive entre l'architecture 
privée et l'architecture publique chez les Grecs 
n'est<^lle pas une nouvelle preuve de leur excellent 
jugement artistique? Dans les édifices destinés 
à la demeure des hommes il se manifestera tou- 
jours une lutte inévitable entre les besoins de la 
vie et les règles de l'architecture, qui vise à Texé* 
cution d'une idée indépendante de ces besoins, 
tâche impossible à réaliser dans la construction 
d'un édifice particulier. Les temples eux-mêmes 



(r) Voyez en général : Stieglitz, Geschichte der Baukanstbei' 
den Jlten, Leipz. 179^; et sur les portiques, Bôttigeb, Gesehich 
te der Malerei^ T. I, p. 296. 
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sont, il est vrai, des maisons ; mais ce sont les de» 
meures des dieux ; et c est justement parce que les 
dieux n'ont pas de besoins ordinaires que Tart 
ne trouve point d'obstacle dans ses créations. 

I/art plastique et la peinture étaient chez les 
Grecs dans une situation inverse à ce qu'ils sont 
chez nous. La sculpture prédominait; et quoique 
la peinture s'élevât à la hauteur d'un art indépen* 
dant, elle ne put obtenir la préférence sur sa 
rivale. Ce n'est pas ici le lieu d'en développer les 
causes; ilsuffît d'en indiquer une^ qui est la plus 
évidente. Chez un peuple plus l'art est publiC| 
plus l'art plastique doit l'emporter sur la pein«* 
ture. L'un et l'autre peuvent être regardés 
comme des ouvrages publics, et les Grecs les 
ont, en effet, considérés comme tels. Mais les 
oeuvres de la sculpture sont par leur nature 
même et par les lieux qu'elles occupent plus pro« 
près à être publiques que les ouvrages de la 
peinture. Ces derniers ne figurent que sur les pa» 
rois intérieures des édifices, tandis que toute 
place convient aux œuvres de l'art plastique* 

Les statues et les bustes étaient donc en Grèce, 
à l'époque dont nous parlons, et même posté- 
rieurement, les monuments publics, c est-à-dire, 
ils étaient destinés à orner les places publiques, 
les temples , les portiques , les gymnases et les 
théâtres, mais non pas les maisons des particu- 
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liers. Aucune statue, que je sache (i)» n'a été la 
propriété d'un homme privé ; et s'il s'en rencontre 
un exemple , ce ne peut être qu'une exception 
à cette règle générale. Car nous ne saurions ad- 
mettre que le hasard seul ait pu nous laisser 
ignorer des faits de cette nature; si cet usage eût 
existé à Athènes, nous en trouverions à coup sûr 
quelques vestiges dans les poètes comiques ou 
dans les orateurs. 

Phidias et ses successeurs jusqu'à la période 
macédonienne n'ont certainement jamais consacré 
leur art à décorer les maisons ou les musées 
des particuliers. Il n'en faut pas induire qu'ils 
n'ont jamais exécuté des travaux commandés 
par des particuliers; car comment expliquer au- 
trement le nombre incroyable de statues qui or- 
naient les places et les édifices publics? mais ils 
ne travaillaient pas pour l'usage personnel et 
exclusif de tel ou tel riche citoyen (2). Cette 
question est si importante, que nous croyons 
devoir nous y arrêter un peu plus longtemps. 

(i) L'anecdote racontée par Pausanias, I, p. 46> sur le vol 
de FAmour de Praxitèle par Phryné, semble même militer en fa- 
veur de notre opinion, puisque Phryné fit présent de cet Amour 
à la ville de Thespie; voyez Athbv., p. 691, et Cic. in Ferr.^ II, 
IV, a. 

(a) Sur le nombre des monuments plastiques en Grèce voyez 
Jagobs : iUter den Reichthum Griechenîands an plasiischen Kunst* 
werken und die Ursachén desselben, Mûnchen, 18 10. 
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Les grands artistes faisaient avant tout des tra« 
vaux pour les villes qui, directement ou par Fen- 
tremise des chefs (comme Périclès à Athènes), 
les commandaient ou les achetaient pour ac« 
croître la splendeur de la ville et des édifices pu* 
blics. L'histoire nous apprend que c'est sur Tor- 
dre des villes que les grands chefs-d'œuvre de 
Phidias, de Praxitèle et de Lysippe, ont été exé- 
cutés. Il en fut ainsi pour le Jupiter d'Olympie, 
la Minerve Polias à Athènes , la Vénus à Cnide , 
celle qu'on voyait à Cos, et pour d'autres, comme 
pour le colosse gigantesque de Rhodes, qui était 
l'œuvre de Lysippe. Mais, quelque considérables 
que fussent lès travaux exécutés pour les villes, 
il n'y aurait jamais une si grande abondance de 
statues, si la piété et la vanité des particuliers 
ne s'en fussent mêlées. 

On témoignait sa piété et sa dévotion par de 
nombreux présents en ornements plastiques de 
tout genre. Aussi les temples étaient-ils remplis 
de statues, de tableaux, et d'autres objets pré- 
cieux (i), en grande partie offerts comme hom- 



(i) Comme, par exemple, les temples d'Olympîe, de Delphes, 
le temple de Junon à Samos, voyez Stbab^ XIV, 438; de Bac- 
chus à Athènes, Paus., I, ao; et les trésors du temple de Diane à 
Éphèse. Plik., XXXVI, 14. 
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mage de reconnaisddnce par des villes entières 
ou par de simples particuliers (i). 

L'halHtude d'ériger des statues aux vainqueurs 
dans les jeux publics contribua à accroître le 
ncnnbre des oeuvres plastiques. Ces statues étaient 
ordinairement en bronze (l). En se rappelant 
combien ces jeux étaient fréquents en Grèce, on 
s'explique cette foule de statues qui décoraient 
non-seolement les lieux où se célébraient ks 
jeux , mais aussi les villes natales des vainqueurs. 

I^a peinture parait avoir été par sa nature plus 
propre à l'usage privé. Mais du temps de Périclès, 
époque où elle a pris son premier élan , Fapplica-» 
tion n'en fut pas moins publique que celle de la 
sculpture. Ce fut parleurs peintures exposées dans 
les portiques et dans les temples que les grands 
maîtres, Polygnote, Micon et d'autres, ont con- 
quis leur immortalité (3). Nous ne voyons au- 
cun exemple que des tableaux célèbres aient été 
la propriété d'un particulier (4). 



(i) Voyez y par exemple, le testament de Conou. Lts. Orat, 
Gr^ V, p» 639. 

(a) Voyez Plis., XXXIV, 9. On peut toutefois douter qu'on 
érigeât des statues à tous les vainqueurs à Olympie. PAUSÂiriA.s, 
VI, p. 45 a. 

(3) Voyez Bôrriasa» Ideen zur Arckceotogie der JUàlereL, B. 
I, S. 374. 

(4) Il s'en trouve un exemple dans le discours âtJndocide contre 
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CependaDt, il est pour la peinture une bran- 
che exclusivement consacrée à la vie privée ^ 
c'est le portrait. Mais celte branche ne fut culti- 
vée en Grèce qu'à l'époque macédonienne. On 
avait quelquefois admis , il est vrai y les portraits 
des hommes célèbres parmi les grands tableaux 
publics y comme celui de Miltiade que l'on voyait 
àmm le grand portique (leouciXiO d'Athènes; et les 
wtîstes donnèr^Bit quelquefois à eux-mêmes ou à 
l'objet de leurs amours une place dans leurs grands 
ouvrages^ comme le fit Poljgnote pour l'a fille 
de Miltiade (i)^ la belle Elpinide. Mais ce genre 
de peinture ne commence réellement à fleurir 
qn'an temps de Philippe et d'Alexandre , et ce 
gena*e sortit de l'école d' Apelle (a). Ce fut autant 
par' admiration pour des princes puissants que 
par adulation pour les idoles du jour qu'on dé«- 
sira et rechercha leurs portraits* Les artistes trou* 
vèrent leur compte à les reproduire. Mais il est 
probable que le portrait fut plus souvent une 
figure idéale qu'une vraie copie de la figure hu» 
maine (5). 

Jtldkiade^ Voyez Or, Grœc^^ IV, p* 1 19. Alcibiade avait renfermé 
le peintre Archagathe dans sa maison, pour le forcer de lui fafre 
un tableau. Voyez Bôttigea, Fdeen 5, aSs. 

(i) Pi.uT., II, p. 178. 

(3) On en voit la preuve dans ce que Pline nous rapporte. 
Voyez Pliit., XXXV, XXXVI, la, etc. 

(3) Cette opinion est approuvée par Bôttigxb', dans le se* 
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Notre opinion à nous est donc que Fart des 
Grecs fut^ dans la période de la liberté ^ seulement 
et exclusivement destiné à la vie publique , et non 
pas, comme on le croit généralement , partagé 
entre la vie privée et la vie publique. Toutefois^ 
cela ne s'applique (nous le répétons) qu'aux véri- 
tables ouvrages d'art , aux statues et aux tableaux. 
Mais que l'art ait été appliqué aussi aux besoins 
de la vie privée j à la fabrication des meubles , de& 
candélabres, des vases, de la tapisserie, c'est ce 
qu'on ne peut nier, pour peu qu'on connaisse 
l'antiquité* 

Ce ne fut qu'au temps de Lucullus, de Verres 
et d'autres amateurs de ce genre qui se passaient 
toutes leurs fantaisies, qu'à Rome l'art fut ex- 
ploité pour la vie privée; Agrippa put encore pro- 
poser à Auguste (i) de rendre publics tous les 
objets d'art qui se trouvaient dans les maisons 
de plaisance delanoblesse.il n'aurait donc pas été 
étonnant que même en Grèce, dans de pareilles 
circonstances, l'art eût renié son ancienne ten- 
dance et qu'il eût dégénéré pour satisfaire au 
caprice des riches amateurs. Cependant, cela ne 
fut pas : ni dans la Grèce même, ni dans ses plus 
riches colonies, on ne vit rien de semblable. Pau- 

cond volume des Idées sur F Archéologie de la peinture, 
(i) Plin. XXXV, cap. IX. 
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sanias a parcouru toute la Grèce au deuxième 
siècle de notre ère; il a vu et décrit tous les mo- 
numents de l'art grec, et nulle part dans son ou« 
vrage il nous cite un seul exemple qu'un particu- 
lier ait possédé un ouvrage d'art remarquable, et 
bien moins encore, une collection. Tout se trou- 
vait encai*e, comme jadis, entassé dans les tem- 
ples, sous les portiques et dans les places publi- 
ques. Si des particuliers avaient possédé des 
œuvres d'art, quel motif aurait pu Tempécher 
de les nommer? 

Verres pilla les trésors de la Sicile, et nous 
ne devons point supposer que son accusateur 
ait oublié de signaler tous ses larcins. Mais ici 
encore, à une seule exception près (i), il n'est 
parlé que des objets d'art publics. 

Cette idée, que l'art devait être public, était si 
profondément enracinée dans l'esprit des Grecs , 
que ces profanations des Romains ne purent les 
en détourner. Ce fut la cause principale de la 
grande perfection de l'art en Grèce, car il ne 
peut atteindre à son véritable but que par une 
pareille tendance. Ses oeuvres n'appartiennent pas 
à un homme, mais au monde civilisé ; elles sont 



(i) Les quatre statues de Heius, voyez Cic. in Ferr,^ IU,XV, 
a, et encore se trouvai en t*eUes dans une chapelle (Sacrariuiii)^ 
de sorte qu'elles étaient plutôt publiques, 

FIL a6 
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placées soiis la «anvegarde <ki public^ et^c'eat la 
nation qui en est le propriétaire. C'est cette haute 
estime dont toute une nation entoure les créa- 
tions de l'art qui en rehausse siogulièremenl; la 
valeur; l'artiste se Iroure beaucoup pkis honoré ; 
il respire phis librement j s'il sait qu'il travaille 
pour un peuple esthousiafiAe des beauxparts, qite 
s'il travaille pour avoir l'or d'ua riche particu^ 
lier, en «e pliant à ses eaprtœs. C'est ce qm 
arriva chez les Grées. Du moment où l'ému*- 
lation gagna les villes , et les porta à^'iUofitrer à 
l'envi par les chefs-d'oravre de Tait, Phidias et 
Polygnote, Praxitèle et Parrbasius naquirent. 
La gloire plus que l'or fut leur récompense, et 
il y eut plus d'un artiste qui n'accepta aucun 
prix de son travail (i). U estsixpeiâu d'expliquer 
pourquoi les arts dégénérèrent, kmsque la liberté 
disparut. Si Philippe et Alexandre virent eaoore 
flairir de leur temps Ijjsippe et ApeMe, ee fiit 
k ces artistes que s'arrêta la série de ees çénies 
créa teursy qu'aucun autre peuple n*a produits. Ge# 
pendant même après la perte de ceê génies , l'a* 



(i) Polygaote peignit gratis le Pœcile (icoUùm); Zeuxîs ne prrt 
pas 4i*argeat{Kuu' Jes taKlaa^^if ||u'ii £t (Jans la dernière époque 
de sa vie. Plik., XXXV, 36. En Grèce, de même qu'en Italie, les 
oeuirres des grands «Mitres f^^fèrcnt «n Wenr «pf«s <la jaort de 
ieurs ««ftevrs. Le pen tfut wnm mwgm «or k vie d'un ZeuM 
et d*un Polygnote noas les reprétenle «MDine des hommm di 
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nour et la culture des arts chez les Grecs ne s'é*- 
teignirent point encore ; car, quoique la Grèce eut 
î>resqne tout perdu, tes chefs-d'œuvre de fart 
fatsaient encore la gloire et Torgueil de la nation, 
et les Romains eux-mémefi ne les canlempièrent 
qti'«vec a d mi r at ion , avec respect. « Ce sont ces 
« œuvi^es admirables , ces statues, ces tableaux, 
« dit Cicéron (i), qui ravissent surtout les Grecs, 
a Vous en jugerez par leurs plaintes : ce qui nous 
« semble facile à supporter est pour eux ce qu'il 
« y a de plus dur, de plus cruel. De toutes les vexa- 
a tions qiie les étrangers et les alliés ont eues à 
« subir dans notre temps , rien ne fut plus affreux , 
« plus déchirant pour les Grecs que la spolia- 
« tion de leurs temples et de leurs villes! » 

Nous avons essayé jusqu'ici de considérer la 
nation grecque sous toutes ses faces et d'indiquer 
ce qui lui a valu sa haute célébrité parmi les na- 
tions. Qu'est-ce quilui a assuré avant tout l'immor- 
talité? Cette gloire est-elle due exclusivement aux 
grands capitaines et aux grands chefs politiques , 



génie, qui, de même que Raphaël et le Gorrège, ne travaillèrent que 
dans les moments d'une divine inspiration, et sans se soucier 
d'argent ni des besoins ordinaires de la vie. Phidias ne gagna 
pas par ses chefs-d'œuvre la moitié de ce que Gorgias amassa 
par ses déclamations. ^ 

(i) GiGBRO, in Ferr,y II, IV, 5 9. 

a6. 
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OU bien les sages, les poètes et les artistes ont-ils 
à en réclamer leur part? La voix des siècles s'est 
prononcée y et la postérité impartiale range les 
noms et les portraits des héros de la paix à coté 
de ceux des grands capitaines et des rois (i)* 

(i) Voyez Fisconti, Iconographie ancienne. Par. i8ii* 



CHAPITRE XVI. 



CAUSES DB Là. DÉCADENCE DE LA GRÈCE (l). 



La triste tâche de retracer les causes de la dé- 
cadence du peuple grec nous a été rendue facile 
par les recherches contenues dans les chapitres 
précédents. Nos lecteurs auront déjà été en état 
d'expliquer la plupart de ces causes , et il ne nous 
reste qu'aies recueillir et en présenter le résultat. 

Si les constitutions des divers États grecs étaient 
loin d'être parfaites, la constitution du système 
politique de tous les États de la Grèce péchait 
encore par des défauts bien plus graves. Ce n'est 
même que sous le rapport de la position géogra- 
phique, et non pas sous celui de la politique, que 
nous pouvons donner à ce qui existait en Grèce le 
nom de système. Une confédération permanente 
des États helléniques n'eut jamais lieu , et ce fut 



(i) Voyez DauMàvir , (reschichie des Verfalks von O/iecUeu' 
land. i834; Fallmbragrr, ûber den Einflufs der Besetzung Grie* 
chenlands tlurch die Slaven; ZijrKsisBir, Geschichte Griechenlands , 
I , pag. 490, sqq. {Note du imd, ) 
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seulement dans les dangers imminents qu'il se 
forma en Grèce une alliance .passagère. 

Mais cette alliance, bien qu'incomplète, comme 
celle qui fut contractée dans les guerres contre les 
Perses, eut de grandes coiïséquences. Be cette 
confédération naquit Tidée de prééminence, et 
nous avons montré comment Athènes sut en 
profiter; mais nous avons vu aussi que cette 
prééminence n'étaif pa» générale et ne camprmsiit 
que les lies et les villen maritimes , et qu'elle s'etter-* 
çait, par la nature même des lieux et des chose»^ 
sur les deux mers qui baignent la Grèce, et stir 
les forces maritimes. 

Mais le sentiment du pouvoir poussait ceux 
qui possédaient la prééminence k en abuser^ et 
l'oppression devint p6sante aux alliés. Athènes^, 
qui avait fotidé m propre grandeur sur Yhégérna* 
nie y ne pcnfvait pas s'arrêter, bien qu^ dès la pair 
avec les Perses les causes réelles de IfalKaxice 
eussent disparu. Au^i quelques États tentèrent*^ 
ils de se soustraire à ce joug; des guerres civiles^ 
éclatèrent. C'est ainsi qtie de cette prééminence et 
de cette domidatioii sur les mers sortirent toud \ei 
maux qu Isocrate énuraère dans son brillant dis- 
cours sur la paix(i). 

Noué devon* chercher la cause première de 

— ^W»^— *— M^^»^^.^^.^ Il - ■ ' ■■ ■ I — «— »^ —————— —^i—ii—^i—» 

. (ï) Voye» IsoGRAT. de Pace, Op.^ p. 176. 



SECT. IV. CHAP. XVJ. :^^ 

cette divisîOQ intérieure iiou*se%ile^«iU dan^i U^ 
ra(>port$ mutuels de la politique, mais bien plus 
encore dans la différence de caractère qui exb^ 
tait parmi les diverses tribus de la Grèce. Ainsi 
entre k» deux première» ttibus^ les Dorièns et les 
Iom<ens^ ii j eat^toujoars une antipathie qui ne 
permit jamais une alliance spontanée et sincère; 
Cette disfiosition était fortifiée encore par les si« 
tnaliocfs géographiques des États* LesDoriens do« 
ininaient dans le Péloponnèse , lesi Ioniens dan^ 
i'Attiqiie^ dans l'£ubée et dan» les îles. Aussi les 
dialeeles étaient-ils différents, et quelques mots 
ia£^ient pmir distinguer le» tribus. La diffé* 
rence des mœurs n'était pas moins tranchée^ 
SBVtout sous le rapport de» femmes, qui, chez les 
Itoriens, participaient à la vie publique, mats qui, 
ehe^ les Ioniens , étaient enfermée» dans le gy-» 
néeée.^ Et ee^qui exerce la plus grsm<le influence 
sur Vst masse du peuple , les fêtes n'étaient pas 
non plu» les mêmes. Mais ce qui contribua à per*- 
péluer la scission politique^ ce fut Fambitioi» 
constante de Sparte de se poser commet le chef 
de la tribu dorienne. Sparte dans ses institution» 
politiques et domestiques offrait presque à tous 
égards la contre-partie d'Athènes; et cette oppo- 
sition n'exista pas seulement dans la Grèce même, 
mais aussi dans les colonies de l'Asie Mineure et 
de la Sicile^ Lors de la guerre des Syracn»ain» 
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contre les Léontins , toutes les villes doriennes se 
rangèrent du côté de Syracuse, toutes les villes 
ioniennes embrassèrent le parti des Léontins (i). 
Cette haine mutuelle d'Athènes et de Sparte, 
nourrie par leurs rivalités et par leurs efforts de 
s emparer de la prééminence^ provoqua enfin 
cette grande guerre civile connue sous le nom de 
la guerre du Péloponnèse. Elle fut pour la Grèce 
ce que la guerre de trente ans fut pour l'Âllema* 
gne (a). Cette lutte en prenant un caractère révo- 
lutionnaire eut aussi toutes les conséquences qui 
en résultent ordinairement. L'esprit de parti et 
de faction jeta de si profondes racines, que dans la 
suite il fut impossible de le détruire, et cela 
d'autant plus qu'il trouvait un alfment perpétuel 
dans l'abus que faisait Sparte de son triomphe. 
Le tableau que nous en a déroulé Thucydide est 
aussi admirable que vrai. «Par cette guerre, dit- 
il, toute la Grèce fut profondément remuée, car 
partout il y eut des dissensions entre l'oligarchie 
et la démocratie : celle-ci recherchait l'alliance dés 
Athéniens, celle-là, l'appui des Spartiates. Les 
villes furent troublées par des guerres intestines, 
et là où elles éclatèrent plus tard, on ne cher* 



(i) Thucyd., 111,86. 

(a) La guerre du Péloponnèse, qui se termina par la prise 
d'Athènes I dura même plus de trente ans, de 43 1 à 401. 
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cka qu à outre-passer les exemples qui avaieiit été 
donnés ailleurs. Même les mots changèrent de 
signification. Une folle témérité fut appelée cou* 
rage patriotique, et une sage prudence n'était 
plus qu'une lâche pusillanimité. Celui qui était 
violent , trouvait de la confiance , et celui qui lui 
était contraire, devenait suspect ;élre rusé^ c'était 
être prudent; et être plus rusé, c'était être plus 
prudent encore. En un mot, l'éloge se donnait à 
celui qui surpassait les autres en injustice et qui 
poussait aux mauvaises actions ceux qui n'y pen^» 
saientpas(i). » 

Ce passage de l'historien prouve que cette ré* 
volution politique exerça une influence immense 
sur les mœurs : en effet, les États grecs n'étaient- 
ils pas, plus que les autres, basés sur la morale? 
n'était-ce pas le peuple lui-même qui se gou- 
vernait Pet la vie publique ne se liait-elle pas plus 
intimement que chez nous à la vie privée ? l'anar- 
chie ne devait-elle pas provoquer la corruption 
des mœursPOn s'en aperçutimmédiatement après 
cette guerre. Aussi Aristophane nous peint dans 
toutes ses pièces le mal qui avait envahi toutes 
les branches de la vie publique et privée; en 



Ci) Thvcto., III, 8a. Nous n'avons donné qu'un extrait de 
ce passage, écrit pour tous les siècles. 
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exaltanfc le temps paasé aux dépens dtr pr^est ^ît 
a'attacbe à Êiire ressortir le coatraste du Inen et. 
da nis^ dans la pièce des Nuéesy où se trempe ce. 
célèbre dialogue entre la justice (Xépç ^(siflaoç) et 
l'injnsfice (Tk^y^^ £^aoç). ly ailleurs^ qfai peut lire les 
Orateurs^ sans être frappé de la cotrrupticm ior- 
croyaJ^Ieqttis'étaîtemparéedesHièeurs en Grèeei^ 
. Une atttre caïuse ^ui tient aux mêmes princi- 
pes' £iil U tendance prononcée d'ôter à la relîgkoa: 
populaire son ancien caractère sacr^ £b étsi«. 
dient avec som l'hislaire grecque on ¥oit celte 
tendance s'accroître à l'approche da tempe de 
Philippe^ el cela nous aide à expKquer l'origine 
d'froe guerre relieuse, dite phocéenaey quoi» 
que d»' autre» causes n'y fues^di pas tanâ à fait 
étrangères. De no» précédentes reckwcheà ressers 
tea^t les causes qui ont amené la décadence de la 
reitgioii populaire, et c'est en vain qu'on TOtidrait 
nier que les philosophes y aient eu la plus grande 
part. Quelque grand qu'ait été le tort d'Aristo* 
phane^ d'attribuer à Socrate une pareille teadatiGe^ 
il eat cependant raison d attaquer à cet égard 
la philosophie en général. La seule question ior 
portante eat de savoir à qui l'on doit attribœr le 
mal, à la philosophie ou à la religion populaire. 
Il me semble qu'arec les données recueillies 
dans le troisième chapitre de cet ouvrage , cette 
question n'est pas diffidk à résoudre. Un peuple 
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qtiî ûc^it une reh^on Comme eétte éeiOrecêf 
âe €)èvait pa& s'ddontier à la philosophie, au ]mm 
étf devait ê*iMetkàte que bientôt la ^ilMophie 
déconYrirâit h tiitllité de ta ret^km. On ne peM 
done reprocher auM phikysdpbe^ qii<e ïimprséetieê 
àfee laqEféUe ils t^KmAtttt hnti^ doctrines ; ei 
hùnê dvotfis déjà fati reimrqner qat les «neitti^rs 
â^enire eut n'agissaient qct'ayee tine grandie ré^ 
Mf v^, et qne TÉfat de son eèté dtaii rceil cnurert 
êttt tes antres ^ dont te» éOÊtîB étaifent iféprtotél 
et pctnis même de rexiL Mais \tê système!» de» 
philosophe», tout en restant le pîu» souvent 
renfermés dans^ le seiffr de leurs écoles, ne m 
répandirent pas moins dans la masse du pet}|4e. 
Leé poëtes comiques d'Athènes contribuèrent 
beaucoup à propager I^ idées philosophiques etit 
les persiflant sur la scène. Le ptus triste exemple dé^ 
cette décadence de la religion poputoire nm>s est 
donné dans la guerre phocéenne et dans la mar^ 
che qu*on y suivit. Au temps de Thucydide , le 
respect pour Delphes et pourson oracle existait 
encore (i), mais les Spartiates ataient déjà com- 
mencé à douter de son infaillibilité (î»). La guerre 
du Péloponnèse rompit non-seulement les faibles 

< 

(i) Thucyd., V, 3a. 

(a) Thucyd., V, i6. * 
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liens qui existaient encore entre les États grecs, 
mais brisa aussi ceux qui avaient uni jusque-»là 
les dieux et les hommes. Cette absence de tout 
sentiment religieux provoqua la guerre civile, et 
entraîna bientôt la perte d^ la liberté. C'est en 
pillant les richesses entassées à Delphes qu'on 
pourvut aux frais de la guerre, et qu'on augmenta 
en Grèce tout à coup et d'une manière inouïe la 
masse d'argent monnayé, et avec elle le luxe et. les 
besoins (i). Tout ce qui restait encore de l'ancien 
esprit s'effaça complètement par l'habitude géné- 
rale de faire la guerre au moyen de troupes mer-i 
cenaires, moyen dont nous avons déjà fait con^i 
naître ailleurs les funestes conséquences. C'est 
donc des défauts de la constitution grecque que 
découlèrent les maux inévitables que Thabileté 
d'un peuple voisin sut exploiter à son avantage; 
mais, d'un autre côté, ce fut aussi cette constitu- 
tion seule qui a fait mûrir les précieux fruits 
que l'arbre de la liberté grecque a portés. Mais 
au milieu des bouleversements, de la déca- 
dence et des ruines, il resta aux Grecs (un bien 
auquel on ne se serait pas attendu) l'esprit na- 
tional, et avec lui l'espérance d'un meilleur ave- 
nir. Jamais même du temps des guerres civiles, 
les Grecs ne cessèrent de se regarder comme une 

(i) ÂTHEir., IV, p. a3i. 
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seule nation. Cette pensée anima toujours les meil- 
leurs esprits, et c'est elle qui perce dans presque 
tous les ouvrages d'Isocrate (i), et qui, après la 
malheureuse journée de Chéronée, lui fit hâter la 
fin de sa longue carrière. Mais lesvœux et les con- 
seils de ce noble vieillard ne furent pas entière- 
ment perdus. Le dernier des Grecs n'avait pas 
encore paru; il vint au moment où l'éclat des 
beaux jours de la Grèce trouva un digne reflet 
de sa grandeur passée dans la confédération 
achéenne. Cela nous prouve que jamais la Provi- 
dence n'abandonne un peuple tant qu'il ne s'a- 
bandonne pas lui-même. 



(i) IsocRiT. Panath,y Op,, p. 235. 



FIN DU SEPTlIîME ET DERNIER VOLUME* 



I 



APPENDICE 



DB 



M. LE D'. SCHÛTTE. 



QIBU06RAPHIE CX)MPLÈT£ 



SUR 



LES COLONIES DES GRECS 



OUVRàGES GEI^J^RÂUX. 

RAOUii-RoGHETTB , Histoite critique de rétablissement 
des colonies grecques. Paris, i8i5, 4 ^ol. in-8. 

I. P. de BouGAïKviLiiX, Quels étaient les droits des nié- 
tropoles grecques sur les colonies y les devoirs des 
colonies envers les métropoles , et les engagements 
réciproques des unes et des autres ? Paris, 174S , in-ia, 

Chr. g. HsYifk} De veterum coloniarum jure ejusque 
causis. Opusc. i, p. 290-329. 

Hîstory of the colonisation oj thejree states of antiqui'^ 
tieSf applied to the contest Betfveen Great-Britain and 
her american colonies. l'J'J'Jy in-4. Traduite par Ce- 
risier. Paris, 1778 , în-8 ; et discutée par John Sym- 

MOND, Reraarqs upon an essay on the history, etc., 
1777, in.4. 

Ad. Smith , Fragments sur les colonies dans son ou- 
vrage : Inquiry into the nature and causes of the 
v^ealth of nations, iv. 7. Laus.,. ^77^) in-8. 

SÀintb-Croix, De 1 état et du sort des oolonies des an- 
ciens peuples. Philad., 1779. Dans Barthélémy, 
Anach. vu. tabl. rv. 

£. G. Hartmann, De statu coloniarum apud vetercs. 
Lips., 1779, in-8. 

FIL V 



4l8 APPENDICE. 

Ueber die Kolonien der Griechen dans Biesterer, Berl. 

Monatscfar. xix. 1792. 
D. H. Hegbwisch , Geogr. und histor. Machricfaten , 

dieColonien der Griechen betrefFend, nebstBetrach- 

tungen ùber die Yeranlassung, den Zustand und die 

Schicksale dieser Colanien. Altona, 1808, in-8. 
R. H. £. WiCHERs, De coloniis veterum. Groningae, 

1825, in-8. 
Ppefferrorn, die Colonien der Altgriechen, Konigs* 

berg in derNeumark. i838. 
R (uhle) V. L (ilienstekn), Synchronismus der griech. 

Colonisationen von Inachus bis auf Alexanderd. Gr. 

nach Raoul-Rochette geographisch dargestellt. — 

6 feuilles in-fol. Berl., i83o. 

OUVRAGES SPECIAUX. 

G. L. E. Zak Dsa , Beitrage zur Kunde der Insel Lesbos. 

Hanib. 1827. Piehn, Lesbiaca. Beroh i836. 
Lud. de Hbmmer, Res publica Tenediorum e tenebris 

antiquitatum eruta numisque iilustrata. Hafnias, 

1735, ia-8. 
pROKEscH, ùber Smyrnas Geschichte und Alterthûmer, 

WienerJahrbùcherXLVIL Anz. Bl.p. 71 etLXVIII. 

p. 55. 
ScHROED£R, De republica Milesiorum. 
A. J . £. Pelugk, Reruni Euboicarum spécimen. Gedani^ 

1829, iu-4* 
G. ScHWENK^ Deliacorura part. i. Francf. ad. M., 

1825, in-4* 
Fr. Gruter, de Naxo insula. Halle, i833, in-8. 



APPEUOICE. 4^9 

W. Eif6BL| Quaestiones Naxiae. Gott., i835, inrS. 
Fr. Thibbscb^ Ueber Paros und Parisché Inschriften. 
' Abhdl. d. Mùnch. Acàd. i834- Walter Copland 

Perry, de rébus Ephesiorum,- Gott, 1837, in-8. 
Th. PANpFKAy Res Samiorum. Berol., 182a. 
Poppo. Beitrage zur Kunde der losel Ghios. Fraocf., 

a. d.O., 182a, in-4* 
A.KoRJLls, Xiax^ç àpxatoXofiaç uXtj dans ses 'ÀTaxTOC, Par., 

l83o. r. XpueTTjïSw 'Ap/aioXo^ia t9)ç Xioç, Xoyoç IxtptôVYi"* 
. Ôelç. — ev Xfoi. 1820, in-4- 
Jo. Kofod WiTTE, De rébus Ghîorum publicis. Haun. 

i838. 
Fr. £b. Rambagh, De Mileto ejusque coloniis. Haï. 

A^ScHROEDER, De rébus Milesiorum. Strahls, 1827, in-4. 
G. Th. SoLDAH, Rerum Milesiarum comm. Darnist., 

1829, in-8. 
H. HjLssELBAGB, De iusula Thaso. Marb., i83o, in-8. 
Prokesgh d'OsTEN, DelF isola di Taso et degli antichi 

monument! che in essa ei veggomo ; dans les Atti 

deir Acad. Rom. d*Archeol., t. vi, p. i88. 
G. F. G. Meitn, Melett. Histor. Bonn., 1839, iu-8. 
J. Marquardt, Gyzikus und sein Gebiet, Berl., i836. 
Hetnb, Rerum Cbersonesi Tauricae memoria breyiter 

exposita v. Opusc. m. 
Bore, Des rois du Bosphore Cimmérieudans lesMém. 

deVAcad. desinscr., vi,p. 849. 
SonciET, Hist. chronologique des rois du Bosphore Cim* 

mérien. Paris, 1736, in-4. 
Cart, Histoire des rois de Thrace et de ceux du Bos- 



42àO APPBKIMCE. 

phore Gaunërien édwivée par les siëdaiUai« Bout., 
ly&a, in-4* - 

lUovirAoGHBm , Antiquités grecques du Bosphcire 
Cimmiérien. Par., 18213, in-S. 

KoHLBB, Remarques sur roirvrage de M.. ftaoïirf-Ro- 
checte îiitkalë Antiquités, etc. 

KoppEiiv, Alterthûmer der Nordgestade des Yo'ntus, 
Wiea. x8â3. 

Y^ A. FomMALsoifi, Stom fitosofica et poUtiôa délia iia- 
Tigazioue, dell* commercio, e délie coloDÎe degli 
antichi nel mare nero^ Yen., 1788. 

De Petsonnel y Observations hist. et géogr • sur les peu- 
ples barbares qui ont haUté les bords du Danube 
«et du Pont-Euxin. Par., 1765, in-4* 

P. U« HBWomBÎCH , Massilia dans GronoviL Tbes. t* ▼!« 

GuTS , Marseille ancienne et moderne* Par. 1786* 

J. G. JoHJLiiNSEN, Yeteris M^ssiliae res et instituta. Ki- 
liœ, j8i8. 

A. BmvcKHBR, Historia reipublic» Hassiliensium. Gott., 
1826. 

J. F. Lancjblot, Précis historique de Tancienne Mar- 
seille* 1839 9 in-S. 

Mecbsii Rhodus;, dans son ouvrage sur la Crke, Ams- 
teU, 1675, in-4. 

H. RosT, Rhodus, ein histor. archaeolog. Fragment. 
Altona, i8a5. 

P. D. Paulseu, Descr^o Rhpdi Maced. «etate. Gott., 

1818, in-4. 
RoTTiEBs, Description des monuments de Rhodes. 

Bruxelles, 1828. in-4- 



\PPEND1GE. 4^1 

A. W. HBtfrrsm, Uber die allgem. G«(igra|>)ii« cl«r Insel. 

Rhodus. Berl. 1828; Desselben Gott^ien^te auf 

Khodas. Zeriost. 1837-1 833. 
G. Lu E. ZAïTDBa, Beitrage sur Kunde der Ins^ Hos. 

Hamb. ]83i. 
A. KtrsTsm, De Go iiisola* HaU i833. 
J. Hahdion, De la ville de Gyrène. Mém. deT Actid. des 

iDscr. III, p. 391. 
J. P. TRmiGB, Historia Cyrenes. Hafn. 1819. 

SUR LES COLONIES EN ITALIE : 

Ph. GiiUTiER, Italia antiqua. Lugd., 1624. 

A. S. Mazooghi, Gom. in seneas tabb. Heracleenses. 

Neap., 1734, in-fol. 
Atsi.uno> Saggio sulla estensione délia M» Grsecia et 

sulle citta comprese. 
Sainte-Gbôix, Sur les législations de la grande Grèce. 

Mém. de TAcad. des Inser., XLII, 286. 
MiCALi, L*Italia avanti il dominio dei Romani. Firense, 

x8a I. IV. vol. in-8. Idem, Storia degli antichi popoU 

italiani. Fireme, i832. ^ 

NiEBUHR^ Rom. Geschichte. I. p. 173 sqq. Wadis- 

muth 1 9 I. 58 sqq. 
J. Jyttenis, De antiquitate et varia Tarentinorum fortuna 

lib. YIII9 dans l'ouvrage intitulé Italia illustrata. 

Francf. a. M. 1600, in-fol. 
Grjsvius et BuRMAirNus , Tlies. antiq. Ital. tom. ix. 
R. LoREiiTz, De origine veterumTarentinorum. Berl., 

1827, in-«8. Id., Decivitate vctt. Tarent. Numb. i833. 
R« LoREHTz , De rebns sacriset artibus Tarenti. Elberf. 



^ 



4^2 APPENDICE. 

i836, ia-4-U^ini Veli. Tarent, res gestss. Luccao, 

i838| in-4* 
T. Ullrxch, Rerum Sybarit capita sele€ta. BerL, i836. 
Th. J!kl0«.LBR, De Thurlorum republica. Gott., i838. 
L. Schiller, De rébus Thuriorum. Gott., i838. 
LuTNBs(duc de) et F. J. Debacq, Metaponte. Par., 

i833, ia-fol. 
Pasqu. Mâgnoni, DePœsti origine. 
J. Crosse , Comm. brevb , qua in Pœsti origines inqui* 

ritur. Hal., 1768, in-4* 
Major, TheRuins of Pœstum or Posidonia. Lond., ijSS, 

in-fol. 
Paoli, Rovine dell* antica citta di Pesto. Rom., 1784, 
in-fol. 

Delagardette, Les ruines de Pœstum. Par., 1 795, in-fol. 
YoEMEL, De Olynthi situ, civitate, potentiaet eversione. 

Francf., 1827. 
J. G. Capacii hist. Neap. — Neap. i6o5 et 1771. a 

vol. lY. 
Antichita di Pozzuolo et les Guide de* viaggiatori par 

Marzella, Mormile, Capacgio, Loffredo, Paou, 

JoRio, etc. 
MoRisANZ, Inscriptiones Rh«(gin8e. Neap., 1770, in-4* 

SUR LES COLONIES EN SICILE: 

Ph. Cluveri Sicilla antiqua. Lugd., 1619, in-fol. 

J. 6. GRiEvii et P. BuRMANNi Thes. ant. et hist. Sici* 

]idd, Sardiniae, Corsicae et adj. ins.Lugd, B., 17^3, 

XV vol. in-fol. 
J. Ph. Dorvillii Sicula éd. Burmannus. Amstel., 1764- 



APPENDICE. 4 3^ 

Saints-Caoix, Sur les anciens gouvernements et les lois 
de la Sicile, dans les Mém. de T Acad. des Ins. XLyiII. 

N. l?xiMEKty Somma délia storia délia Sicilia. Palerm., 
i834. 

Les ouifrages des voyageurs : Swinburnb, J. HovEt, 

J. R. FoRSTER, J. H. Keerl, Kephalides, Ostbr- 

WJLI.D, Smtth, Parthet. 
J. HiTTORF et L. Zantb, Architecture antique de la 

Sicile. Paris, i825. 
H. Erfurdt, Commentatio de Agrigento, Hal. i83i. 
G. BoNANNi, Délie antiche Siracuse. Palerm. 1717. 
Letronne, Essai sur la topographie de Syracuse. Paris, 

1812. 
Fr. GoiiiiER,Desitu et origine Syracusarum. Lips. 181 8. 
A. Arnold, Geschichte von Sjrakus. Gotha, 1816. 
Capodicci, Antichi monumenti di Siracusa. Sirac, i83i, 

â vol. in-4. 

F. BoxTiGHER , De rébus Syracusanis apud Livium et 
Plutarchuni. Dresd., i838. 

G. Indiga, Le antichita di Acre. Messina, 1819, in-fol. 
C. GoTTiiiNG, Inscriptiones Acrenses m, etc. Jenae, 

i834, in.4. 
H. RsiNGAifuUySelinusund seinGebiet. Leipz. 1827. 
E. G. Fischer, Antiquae Agrigentorum historiaa proœ- 

mium. Berl. 1837. 
W. Weland, De urbe, agro et moribus Agrîgentino- 

rum. Wolfenb., i838, in-4. 
Erfubdt, De Agrigento etcett. 



4a4 APFJIlfDIC£. 

QuATBauiàBB us QvivcTy Sur les monumonts d'Agri» 

geale , dan^ les Mém. des loscr* II ^ p» 270*. 
L. Kxs^zjB, der Tempel des Olymp, Jupiters in Agri» 

gent. Stuttg. 1821. 
G. Uavs^ Racolta di opuscuU spettanti aile belli arti. 

Palermo, i8a3. 
Dem. Petrizzopulo, Saggioistoricosulla prima età dell' 

isola di Leucadia, Flor. i8i4; avec une critique de 

Boekh, G. J., i, p. 56 et a35. 
A»M.QuiRiNi, PrimordiaCorcyrae. Brix., i738, ia-4* 
CL. BiAGivde YeteriCorcyrensium republica, dans les 

Monumenta gr. e mus. Naniano. Rom., ^7^^? io-4* 

Dies, III, p. 91* 
A. MusTOXiDi, Illustratlone Gorciresi. Milano, 181 1- 

1814. II. vol. in-8. 
G. G. A. MeLLER, De Gorcyrœarum republica. Gotting., 

i835,in-4. 
S. Màzacghi, De antiquis Gorcyrae nominibus. Neap., 

I742)in'4* 
HsTNE, AntiquitatesByzantinœ in comm. Gott* 1809. 

AuuujfD» FalK) De origine Byzantii, Yratisl. 1829» 

J* DalulWat', Constantinople ancient and modem* 

Lond., 1794» in-5. 
J» Y« Hajcmkei, Gonstantinepel und der Bosporus , ort* 

lich ds^rgestellt und beschrieben, Pesth. ^ iSao^ % 

Tol. in-8. 
PoiâBERWi De rébus Ghersonesitarum et Gallatiano- 

rum. Berl., i838, in-4* 



ERRATA. 

Page 5, ligne la , au lieu de : force brute, lisez force brutale, 
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-— ai, noie 3 . — Nûrnberg — Nuremberg. 

— aa , note 3. (Cette note est de l'auteur, et non du traducteur. 

— a5 , note, ligne 5, — guerre péloponésiaque — guerre du 

Péloponèse. 

— 3o, ligne 3, ville. "— commerciale — ville commerçante. 

— 3o, ligne i d'en bas. — dont la vue était perçante — dont 

l'œil était exercé. 

— 3i , ligne a d'en bas. -—amenait à la favorite des dieux, à 

l'Âttique — conduisait à l'Attique, cepaysaimédes dieux. 

— 36, ligne 4. — comices — assemblées. 

— 4> » ligne 5. — guerres persiques — guerres des Perses, 

— 4^ 9 ligue 6 d'en bas. — un pays commercial — un pays 

commerçant. 

— 63, ligne la. — de toute la religion — de toute religion. 1 

— 71, ligne I , — de cette sorte — semblable. 

— 7a, ligne a. — imprimé — gravé. 

— 7a, ligne i5. — Artémise] — Artémis. 

— 84 , ligne 7 d'en bas. — orphéique — orphique. 

— 97, lig. 5.— bien autrement plus élevé — bien autrement élevé. 

— xo8,ligne7. — comices — assemblées. 

— ia3, ligne 9 d'en bas. -— aux Curetés et aux dactyles — aux 

Curetés et aux Dactyles. 

— ia4, ligne 3. — des Dactyles et des Curetés — des Dactyles 

et des Curetés. 
-^ laS, not. 1, ligne 3. — guerre persique — guerre contre 
les Perses. 

— i3o, ligne a d'en bas. — villes commerciales— villes 

de commerce, 

— i38 , ligne i3. — guerres persiques— guerres des Perses. 

— 14a , ligne 6. — de leur mémoire — de leurs souvenirs. 

— 144 > ligne a d'en bas, — de ces savantes recherches — 

de ces recherches. 
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